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              L’a-t-il tuée ?
            
          
        

        
          TRANSCRIPTION D’UN DOCUMENTAIRE

          EXTRAIT DU JOURNAL TÉLÉVISÉ DE CHANNEL 5

           

          Le bureau du shérif enquête sur le meurtre d’une résidente du comté du Prince-William. Tôt ce matin, des adjoints ont été appelés dans une maison du lac Manassas, où la femme de ménage venait de découvrir le corps sauvagement poignardé de Kelly Summers. Selon nos sources, les autorités n’ont pas tardé à interroger le propriétaire, l’écrivain Adam Morgan. Du fait de l’enquête en cours, le bureau du shérif du comté du Prince-William refuse de communiquer davantage pour le moment.

           

          LE JOURNALISTE

          Le 15 octobre prochain, cela fera huit ans que Kelly Summers a été tuée, elle et l’enfant qu’elle portait. Le corps de la jeune femme a été retrouvé le lendemain du drame dans votre maison du lac, plus précisément dans la chambre parentale. Adam, pouvez-vous nous dire ce qui s’est passé durant la nuit où Kelly Summers a été assassinée ?

           

          ADAM MORGAN

          Malheureusement, non. Je peux vous dire ce qui s’est passé avant qu’elle soit assassinée et ce qui s’est passé après, mais, en ce qui concerne sa mort, je ne sais absolument rien.

           

          LE JOURNALISTE

          Alors racontez-nous ce qui s’est passé avant.

           

          ADAM MORGAN

          Kelly est venue à la maison après sa journée de travail. Comme chaque fois, nous avons bu quelques verres, et nous avons fait l’amour à plusieurs reprises.

           

          LE JOURNALISTE

          Et après ?

           

          ADAM MORGAN

          Quand je me suis réveillé au milieu de la nuit, il faisait complètement noir. Kelly dormait encore, du moins c’est ce que j’ai cru. Il fallait que je rentre à Washington, et je ne voulais pas la sortir de son sommeil. Je me suis donc préparé dans l’obscurité, puis j’ai pris la route.

           

          LE JOURNALISTE

          Mais avant cela, vous lui avez écrit une lettre, n’est-ce pas ?

           

          ADAM MORGAN

          Absolument. Une lettre que j’ai laissée sur le plan de travail de la cuisine, sans imaginer que Kelly ne pourrait jamais la lire.

           

          LE JOURNALISTE

          Et que lui disiez-vous dans cette lettre ?

           

          ADAM MORGAN

          Quelle importance ? Kelly n’est plus là.

           

          LE JOURNALISTE

          Quand avez-vous appris sa mort ?

           

          ADAM MORGAN

          Le lendemain. Des agents de la police de Washington et du bureau du shérif du comté du Prince-William se sont présentés chez moi à Washington. C’est pendant l’interrogatoire au commissariat qu’ils m’ont appris la nouvelle.

           

          LE JOURNALISTE

          Qui était Kelly Summers pour vous ?

           

          ADAM MORGAN

          Pour faire simple... ma maîtresse.

           

          LE JOURNALISTE

          Selon certaines personnes, quand on est capable de mentir sur une chose - en l’occurrence, votre liaison -, on est capable de mentir sur une autre.

           

          ADAM MORGAN

          Quelle extrapolation ! Tous les gens infidèles seraient donc des meurtriers en puissance ?

           

          LE JOURNALISTE

          Serait-ce votre cas, Adam ?

           

          ADAM MORGAN

          Je vous l’ai déjà dit : je n’y suis pour rien.

           

          LE JOURNALISTE

          Pour les jurés, il est invraisemblable que vous ayez pu dormir si profondément pendant que Kelly, à côté de vous, recevait trente-sept coups de couteau. Ils n’ont pas cru davantage que vous ayez pu quitter la maison sans voir que son corps était mutilé. Que répondez-vous à cela ?

           

          ADAM MORGAN

          Un patient qui subit une opération chirurgicale a-t-il conscience d’avoir le ventre ouvert ? Non, parce qu’il est sous anesthésie. Kelly et moi avons été drogués cette nuit-là. Par qui ? Je n’en sais rien, mais le fait est là. Et, comme je l’ai déjà dit, à mon réveil, il faisait complètement noir et je n’y voyais rien.

           

          LE JOURNALISTE

          Les analyses toxicologiques ont révélé que Kelly avait absorbé du GHB, contrairement à vous.

           

          ADAM MORGAN

          Je ne le sais que trop.

           

          LE JOURNALISTE

          Comment expliquez-vous cela ?

           

          ADAM MORGAN

          Le bureau du shérif serait le mieux placé pour répondre à votre question, dans la mesure où les autorités m’ont soumis à un prélèvement alors que la durée de positivité était dépassée.

           

          LE JOURNALISTE

          Voulez-vous dire que c’était délibéré ?

           

          ADAM MORGAN

          Peut-être. À moins que la police n’ait bâclé l’enquête.

           

          LE JOURNALISTE

          Pensez-vous que vous avez été piégé ?

           

          ADAM MORGAN

          Oui.

           

          LE JOURNALISTE

          Par qui ?

           

          ADAM MORGAN

          Il y a plusieurs possibilités. Scott, le mari de Kelly, pour commencer. Mais aussi la personne à qui appartient la troisième empreinte génétique retrouvée dans le corps de Kelly, et qui n’a toujours pas été identifiée. Il y a également Bob Miller, le frère de son premier mari. Ça pourrait être n’importe lequel d’entre eux.

           

          LE JOURNALISTE

          Mais pas vous ?

           

          ADAM MORGAN

          Non, pas moi.

           

          LE JOURNALISTE

          Qu’avez-vous pensé à la lecture du verdict ?

           

          ADAM MORGAN

          J’ai compris que ma vie était finie, et je... ça m’a paru inconcevable. Aux actualités on entend parler de personnes qui ont été condamnées à tort, mais on n’imagine jamais qu’on va soi-même être victime d’une erreur judiciaire. Je n’ai pas tué Kelly Summers, et je contesterai ce mensonge jusqu’au bout.

           

          LE JOURNALISTE

          Le Projet Innocence a refusé de vous défendre. Pour quelles raisons, selon vous ?

           

          ADAM MORGAN

          Je n’en ai aucune idée. Il faudrait le leur demander.

           

          LE JOURNALISTE

          Quel est votre plan B, Adam ?

           

          ADAM MORGAN

          Je n’ai pas de plan B. Je dois juste continuer à me battre en faisant appel et en espérant qu’un jour ma condamnation sera annulée.

           

          LE JOURNALISTE

          Vous gardez espoir ?

           

          ADAM MORGAN

          Oui. C’est la seule chose qu’on ne puisse pas me retirer.

           

          LE JOURNALISTE

          Vous avez été défendu par votre ex-femme, Sarah Morgan. Est-ce qu’elle aussi garde espoir ?

           

          ADAM MORGAN

          Sarah est ma femme, pas mon ex-femme.

           

          LE JOURNALISTE

          Au temps pour moi. Oui, votre femme, Sarah. Vous êtes dans le couloir de la mort depuis maintenant sept ans et elle est restée mariée avec vous. À votre avis, pourquoi ?

           

          ADAM MORGAN

          Sarah m’aime et elle sait que je suis innocent. Voilà pourquoi.
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        Lorsque j’ai épousé Bob, je savais que nous finirions par divorcer : les hommes sont comme les avocats, on ne peut pas leur faire confiance. Et je sais de quoi je parle, je suis avocate. Bob aussi, d’ailleurs. En ce moment même, mon mari est assis en face de moi à une table de conférences qui pourrait accueillir vingt personnes. Nous ne sommes que quatre : Bob, moi-même et nos avocats respectifs. J’essaie de ne pas regarder l’homme avec qui j’ai vécu ces douze dernières années, mais je sens ses yeux sombres posés sur moi. Alors je plante mon regard dans le sien pour l’obliger à cesser ce petit jeu. Je note au passage que les deux premiers boutons de sa chemise blanche amidonnée sont défaits et que sa cravate pend mollement autour de son cou. En dépit de la fraîcheur qui règne dans la pièce, des gouttes de sueur ourlent la racine de ses cheveux.

        — Mon client est prêt à envisager une procédure de réconciliation, déclare Brad tandis qu’il remonte négligemment la manche de sa veste, exposant une Rolex Day-Date en or massif.

        On jurerait qu’il cherche à proclamer son excellence au monde entier. Les cheveux blonds impeccablement plaqués et le visage rasé de frais, il est l’exact opposé de mon mari qui arbore des boucles brunes et une barbe naissante. Brad est l’avocat de Bob et son ami de longue date. Il a la réputation de ne pas s’embarrasser de scrupules pour parvenir à ses fins. Qui suis-je pour le lui reprocher ? J’en fais autant.

        — C’est tout à fait exclu, lui oppose Jess avec fermeté en se redressant sur son siège. À l’inverse de moi, Jess, mon avocate, est très respectueuse des règles.

        — Sarah, ce n’est arrivé qu’une seule fois.

        Bob serre les dents et se frotte les yeux, comme s’il cherchait à dissiper un cauchemar. Malheureusement, cet « accident » s’inscrit désormais dans la réalité qui est la nôtre, et dont il a été l’artisan.

        — Je te le jure, Sarah, juste une fois, insiste-t-il.

        N’est-ce pas ce qu’ils disent tous ? Juste une fois. Un accident, une erreur de jugement, un moment d’égarement, ça ne se reproduira plus jamais. Ça ne signifiait rien. Elle ne comptait pas. Oui, c’est ce qu’ils disent tous, une fois qu’ils se sont fait prendre. Ils ne regrettent pas leurs actes. Ils regrettent seulement d’avoir été démasqués. Bob ne fait pas exception à la règle.

        Brad lui adresse un regard entendu et hoche discrètement la tête pour l’inciter à se taire. Bob a du mal à endosser le rôle de client, je le vois bien, mais il finit par capituler. Il se rejette en arrière sur son siège et croise les bras sur son torse.

        — Je tiens à répéter que mon client assume la pleine responsabilité de son grave manque de jugement et accepte de suivre six séances de thérapie conjugale en vue d’une tentative de réconciliation, annonce Brad.

        Des rais de soleil traversent les stores entrouverts et se reflètent sur sa Rolex, produisant des jeux de lumière sur le mur à chaque mouvement de son poignet.

        — C’était avant son infidélité que votre client aurait dû envisager cette thérapie, réplique Jess d’un ton pincé en glissant une feuille de papier en direction de son confrère. Voici les exigences de Mme Morgan.

        Bob décroise les bras et s’empresse de récupérer le document avant Brad. Il étudie la proposition d’un air grave, les yeux et le front plissés. Elle ne lui plaît pas. C’était exactement le but recherché.

        — Il n’en est pas question, proteste-t-il avec un ricanement amer.

        Il repousse le papier, dont Brad s’empare immédiatement.

        — Nous estimons qu’il s’agit d’une offre équitable, déclare Jessica.

        Brad lève la tête et lui lance un regard noir.

        — Mon client ne renoncera pas à la garde de sa fille, ni à son siège au conseil de la Fondation Morgan.

        — Je ne renonce pas à nous… point final, ajoute Bob, la mine implorante, en me tendant sa paume ouverte. Sarah, je t’en prie !

        Je pose les mains sur mes genoux et ne bronche pas, je sais que le silence le blessera davantage que n’importe quelle repartie. Et je veux le blesser autant qu’il m’a blessée.

        — Ma cliente exclut toute tentative de réconciliation, précise Jess.

        Brad se penche vers Bob pour lui glisser une remarque à l’oreille, et Bob se décompose un peu plus à chaque mot. Il s’empourpre, serre les dents, et sa mâchoire anguleuse se fait encore plus saillante.

        Une fois leur aparté terminé, Brad s’éclaircit la gorge et se redresse sur son siège.

        — Étant donné que nous ne parvenons pas à avancer sur ce dossier, je propose que nous nous revoyions à une date ultérieure.

        — Ces réunions ne visent pas à préserver le mariage, Brad. Le seul progrès envisageable doit concerner le partage des biens et la garde de Summer. Je rappelle que Mme Morgan a demandé un divorce rapide, discret et sans contentieux. Nous ne souhaitons pas que cette procédure s’éternise ni même que cette affaire soit portée devant les tribunaux, mais, si nécessaire, nous ne nous déroberons pas, dit Jess, les lèvres pincées.

        Sur ce, je me lève, lisse ma jupe et reboutonne mon blazer.

        — C’est noté, répond Brad en rangeant ses affaires dans sa serviette Hermès d’un orange criard et m’as-tu-vu. Je demanderai à mon assistante de reprendre date avec vous.

        Bob se lève à son tour et croise mon regard. Il me dépasse d’une bonne tête, a de larges épaules et un physique d’athlète. Ses cheveux poivre et sel lui siéent à merveille, et les minces rides de stress sur son front aussi. Il paraît sage et distingué, mais ce n’est qu’une apparence.

        — Je t’appellerai un peu plus tard, Sarah, me dit Jess tandis que je me dirige vers la porte.

        Je m’arrête un instant et lui adresse un petit signe avant de m’éclipser.

        — Sarah, attends, me crie Bob, sur mes talons.

        Je l’ignore et poursuis ma route, mais il m’agrippe par l’épaule. Mon cœur bat violemment.

        — S’il te plaît ! ajoute-t-il.

        Je pousse un énorme soupir et me tourne vers mon mari. Pour moi, il appartient déjà au passé. Il ne s’en rend pas encore compte, et je ne sais pas comment le lui faire comprendre plus clairement.

        — Qu’est-ce que tu veux ?

        Ma voix ne trahit pas la moindre émotion : les sentiments que je lui portais se sont éteints à l’instant même où j’ai appris son infidélité.

        — Je t’en prie, ne fais pas ça, bredouille-t-il dans un murmure tendu.

        Ses yeux cherchent désespérément les miens, comme s’il essayait de nous enfermer dans l’histoire qui était la nôtre. Or cette histoire n’existe plus : je ne peux imaginer rester mariée à quelqu’un en qui je n’ai plus confiance. Pour moi, la confiance est comme le verre. Une fois qu’elle est brisée, impossible de recoller les morceaux. Si l’on s’entête, on se coupe. Autant jeter le tout.

        — Estime-toi heureux que je me contente d’un divorce.

        Je le dis avec douceur, d’un ton presque apaisant.

        — C’est une menace ? demande-t-il, incrédule.

        — Tu sais bien que non, Bob.

        Le voilà qui fronce les sourcils et bombe le torse, comme pour me provoquer, mais j’en ai assez. Je hoche la tête, pivote et reprends la direction de l’ascenseur. Il m’appelle à plusieurs reprises d’une voix de plus en plus ténue à mesure que je creuse la distance qui nous sépare, ou qu’il perd espoir. J’espère que c’est le cas.

        Bob met ma patience à rude épreuve. Personnellement, je voulais un divorce rapide et discret, un peu comme son aventure, je présume. Mais il faut qu’il se batte contre moi à chaque étape parce qu’il pense encore que nous pourrons surmonter son écart de conduite. Or c’est impossible et, au fond de lui, il le sait très bien. Je me suis efforcée de rester courtoise, pour notre fille qui, par bonheur, ignore encore que notre divorce est imminent. Je repousse le moment de le lui annoncer, je préfère attendre que tout soit réglé, que nous soyons moins à vif, son père et moi, et que notre attention soit focalisée sur elle. Mais apparemment je suis la seule à me soucier de ce que ressent Summer et de son bien-être.

        Tandis que j’appelle l’ascenseur, je devine la présence de Bob derrière moi. Je m’interdis de me retourner. J’aurais vraiment aimé que les choses soient différentes. Elles auraient dû l’être. Le fait de devenir parent est censé faire de vous une meilleure personne. Moi, la maternité m’a changée. Il n’en a pas été de même pour Bob. La paternité ne l’a pas changé. Il ne m’a pas seulement trompée, il a trompé notre famille. Alors qu’il feignait d’être quelqu’un de bien.

        Lorsque j’entre dans la cabine et appuie sur le bouton du rez-de-chaussée, je relève le menton et soutiens le regard de Bob. Planté au bout du couloir, il me fixe droit dans les yeux, comme si nous étions en plein affrontement. Sur ses traits, je lis le ressentiment, le chagrin, autre chose aussi, une chose que j’ai déjà vue mais ne parviens pas à identifier. Les portes se referment, mettant fin à notre duel de regards.

        L’ascenseur entame sa descente et accroît la distance entre Bob et moi. Nous sommes ensemble depuis plus de dix ans, mais mariés depuis un peu plus d’un an seulement. Bob a de la chance que je ne sois plus la femme que j’étais avec Adam, mon premier mari. Qui sait ? Peut-être ce dernier serait-il encore là si nous avions eu des enfants ensemble. Parce que, même s’il paraît que les gens ne changent pas, je l’ai dit, devenir mère m’a transformée. Fondamentalement, nous restons nous-même, c’est vrai, mais cela ne nous empêche pas de nous adoucir ou de nous endurcir au fil du temps. Dans une certaine mesure.
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        Qu’est-ce qu’il fait sombre ! Pas une once de lumière dans cette pièce. C’est la première pensée qui me vient à l’esprit quand je tressaute et ouvre les yeux brusquement. Je cligne les paupières dans l’espoir de m’accommoder à l’obscurité et d’identifier des repères familiers, mais c’est le noir complet. Je place la main à quelques centimètres de mon visage et ne distingue qu’une masse grisâtre que mon cerveau peine à reconnaître. L’air, lourd et humide, est imprégné d’une odeur de moisi et de chaussettes mouillées. Je me redresse et m’assieds, les mains en appui de part et d’autre de mon corps. Je suis sur un matelas à ressorts, qui s’enfonce légèrement sous la pression de mes paumes.

        Ma tête m’élance et j’ai des vertiges terribles. Des nausées me secouent, à tout instant j’ai peur de vomir. Je me masse les tempes en espérant recouvrer la mémoire. Rien à faire. Les souvenirs m’échappent. Vont-ils me revenir un jour ? Que s’est-il passé la nuit dernière ? Est-ce que j’ai trop bu ? Est-ce que j’ai encore pris du LSD ou de l’ecstasy ?

        — Il y a quelqu’un ? dis-je dans le vide en tentant de me lever.

        Sous mes pieds, une surface froide et dure. J’esquisse un pas prudent quand un raclement de métal contre un sol en béton m’alerte. J’essaie d’avancer dans l’obscurité, mais une de mes jambes se voit brutalement ramenée en arrière. Je ressens une vive douleur à la cheville : un anneau métallique m’entame la peau.

        — C’est quoi ce bordel ?

        Je constate avec panique que j’ai une chaîne au pied. Mon pouls s’emballe, je frissonne, alors que je suis en nage.

        — Non, non, non… Au secours ! Au secours, s’il vous plaît.

        Les larmes me montent aux yeux et je hurle jusqu’à en avoir mal à la gorge. J’ai l’impression de ne plus pouvoir respirer.

        Je m’effondre sur le matelas, attrape ces fers, tire de toutes mes forces et ne parviens qu’à m’écorcher les mains.

        J’espère qu’un maillon cédera miraculeusement et que je retrouverai ma liberté de mouvement. Je glisse les mains le long de la chaîne. Elle est fixée autour d’un poteau métallique qui est scellé dans le sol en béton et doit aller jusqu’au plafond. Je ne peux m’en éloigner que de deux mètres au plus – la longueur de ma chaîne.

        À tâtons, j’entreprends d’explorer mon environnement et découvre un mur. Je suis aussi loin que mes fers me le permettent. Quand mon tibia heurte un obstacle, je me penche et identifie un seau en plastique, comme on en trouve en quincaillerie. Je poursuis mon exploration, effleure une surface rugueuse, granuleuse – du bois, je crois. La paume m’élance. Je grimace et porte la main à ma bouche. Le sang me laisse un goût métallique sur la langue, mais, par chance, la douleur s’atténue rapidement.

        Je regagne le matelas, ramène les genoux contre mon torse. Mes doigts s’arrêtent sur une couverture, non, un sac de couchage. Je m’en saisis et m’enroule dedans comme dans un cocon. Ce sera une sorte de protection face à l’enfer dans lequel je me trouve.
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        L’écho de mes talons sur le carrelage se répercute à travers le vieux bâtiment, même après que j’en suis sortie. Devant l’éclat du soleil matinal, je m’arrête un instant pour extraire des lunettes noires de mon sac.

        Mon bureau n’est qu’à quelques pas d’ici, dans la vieille ville de Manassas, siège du comté du Prince-William. Bien des choses ont changé dans ma vie. Je ne suis plus une associée chez Williamson & Morgan à Washington. Par choix. J’en avais assez d’avoir un patron et plus qu’assez de devoir défendre des individus dépravés, d’une richesse indécente. Les gens qui ont des moyens peuvent agir à leur guise, en toute impunité. J’en suis la preuve, et mes anciens clients aussi.

        Je n’ai cependant pas abandonné le droit, je n’ai simplement plus la même clientèle. J’exerce désormais à titre gratuit. Le défi est autrement plus grand et d’autant plus motivant. Je suis la fondatrice et directrice générale d’une association caritative que j’ai baptisée la Fondation Morgan.

        Le bénévolat présente de nombreux avantages : réductions fiscales, image publique policée, influence politique et j’en passe. Le tout artistement camouflé derrière de grands principes de bienfaisance et de philanthropie. Et le nom Morgan ? Pourquoi l’avoir conservé ? Pourquoi nommer ainsi ma fondation ? Eh bien, si curieux que cela puisse paraître, Morgan est mon nom de jeune fille. Je n’ai jamais pris celui d’Adam, et il ne s’en est pas formalisé. Sa mère, oui, mais pas lui. Et lorsqu’il a décroché son premier contrat d’édition, il a opté pour le pseudonyme Morgan. « Rumple » ne sonnait pas aussi bien. Naturellement, sa mère, la chère Eleanor, l’a mal pris et a encore moins apprécié quand Adam a officiellement changé de nom. Ma fondation porte donc mon nom, ni plus ni moins.

        Bob travaille toujours chez Williamson & Morgan, sauf que le cabinet s’appelle désormais Williamson, Miller & Associates : un peu plus tôt cette année, il est devenu associé en titre. Il a fallu que je quitte la boîte pour qu’il accède à mon poste ! Et, même après mon départ, il a dû patienter plusieurs mois avant d’obtenir ce statut qu’il convoitait depuis si longtemps.

        J’entre dans le bâtiment en brique qui abrite la fondation et prends l’ascenseur jusqu’au dernier étage. Les portes s’ouvrent sur une vaste salle dotée d’un gigantesque bureau en croissant de lune où officie la réceptionniste. Derrière, une cloison en verre dépoli, sur lequel est gravé en lettres majuscules le nom de la fondation, sépare le hall d’entrée du reste des locaux.

        Jeune et motivée, Natalie affiche une attitude positive et une volonté de bien faire : deux qualités essentielles pour son poste. Ses cheveux auburn sont retenus en un chignon bas et elle porte une élégante tenue noire.

        — Bonjour, Sarah, dit-elle en se levant, tout sourire. J’ai installé votre rendez-vous de 9 heures dans la salle de conférences.

        Surprise, je consulte ma montre Cartier et m’aperçois qu’il est déjà 9 h 20. Natalie se garde de tout commentaire, alors que je suis en retard – ce qui n’est pas dans mes habitudes. Le temps est à mon sens notre ressource la plus précieuse. Une fois perdu, il ne se rattrape plus. Peu de gens en ont conscience. Ils ne se rendent pas compte que donner de son temps à quelqu’un, c’est donner un peu de soi-même.

        — Alejandro Perez, notre cinquantième candidat à une réinsertion durable, m’annonce Natalie.

        Elle me passe un dossier renfermant une liasse de documents. Je parcours les pages pour me familiariser avec leur contenu.

        — Sarah, je sais que c’est difficile pour vous en ce moment…, dit-elle en me décochant un regard compatissant. Donc, si vous voulez, je peux…

        — Merci, Natalie, mais je m’en occupe.

        — Bien sûr… Oh ! Votre café.

        Elle se saisit d’un grand gobelet à emporter qui attendait sur son bureau et me le tend. Je la remercie et contourne la cloison vitrée pour gagner nos bureaux. L’espace est aéré, haut de plafond, et dispose de poutres apparentes et de grandes fenêtres cintrées. C’est un mélange de moderne et de rustique assorti d’une touche de minimalisme. Pas de bureaux à cloison, je n’ai jamais aimé ça. Qui aurait envie de passer tant d’heures de son existence dans un endroit aussi exigu qu’un cercueil ? Nous travaillons donc principalement en open space, à l’exception de deux bureaux d’angle de part et d’autre d’une vaste salle de conférences. J’occupe le plus grand et Anne le second. Oui, j’ai bien dit Anne. Je l’ai gardée. C’est une perle rare : elle fait ce qu’on lui demande sans poser de questions. Et de nos jours, ce n’est pas facile de trouver quelqu’un de fiable. Les gens ont trop souvent des intérêts cachés pour lesquels ils vont renier leurs principes sans hésiter. Mais Anne n’est pas faite de ce bois-là. Son rôle ici est bien plus important qu’il ne l’était chez Williamson & Morgan. Elle n’est plus mon assistante : elle est désormais directrice administrative et siège au conseil d’administration.

        Plusieurs employés remarquent ma présence et s’interrompent pour m’adresser un sourire ou me saluer. J’échange avec chacun d’eux quelques brèves amabilités. Ils sont fiers de travailler ici parce que nous faisons bouger les lignes. J’ai une équipe de vingt personnes, dont la moitié regroupe avocats et auxiliaires juridiques. L’autre moitié gère le volet « réinsertion » de la Fondation Morgan, celui qui nous a mis sous le feu des projecteurs et nous a permis d’attirer nombre de mécènes. Nos donateurs investissent non seulement dans l’avenir des individus retenus pour le programme de réinsertion, mais aussi dans leur propre avenir, car chaque criminel réhabilité constitue une charge en moins pour la société. Jusqu’à présent, nous avons fait un sans-fautes et j’espère qu’Alejandro Perez, dont je devine la nuque derrière le verre dépoli de la salle de conférences, confirmera cette réussite.

        Je consulte de nouveau le dossier de notre cinquantième candidat et m’arrête sur sa photo anthropométrique. Malgré une mâchoire carrée et des traits anguleux, son visage est impassible. Ses yeux, couleur de sauge fraîchement cueillie, offrent un vif contraste avec ses cheveux noir de jais. De larges tatouages ornent son cou et se devinent sur son torse, dans l’échancrure de sa chemise. Je ne peux m’empêcher de me demander jusqu’où ils descendent. Dans une autre vie, Alejandro Perez aurait pu être mannequin. Peut-être ma fondation lui permettra-t-elle de le devenir ? Je survole le reste de son dossier : son casier judiciaire, son parcours professionnel, sa demande d’admission au programme et la dissertation qui l’accompagne.

        — Alors, comment s’est passé le rendez-vous ? me lance Anne en venant à ma rencontre.

        Sa robe trapèze bleu marine et ses beaux cheveux brillants, coupés en un carré impeccable, oscillent joliment au rythme de sa démarche.

        — Aussi bien que la dernière fois, lui dis-je à mi-voix.

        J’ai pour principe de ne pas discuter de ma vie privée avec mes employés, mais Anne est bien plus qu’une employée. C’est une amie et elle est donc au courant de ce que je traverse. Je pense que Natalie sait un certain nombre de choses aussi, mais parce qu’elle a fouiné à droite à gauche : ce n’est pas moi qui lui ai confié quoi que ce soit.

        Anne hoche la tête avec consternation et me suit dans mon bureau, qui est la copie conforme de celui que j’occupais chez Williamson & Morgan. J’ai fait installer un tapis de course dans un angle, un confortable coin salon d’un côté, et une gigantesque bibliothèque sur tout un pan de mur. Je pose mes affaires et commence à remonter les stores. Les fenêtres donnent sur le parc Baldwin et le musée de Manassas, mais un énorme parking bouche à moitié la vue. Dans le temps cela m’aurait contrariée, maintenant cela m’est égal. À un moment donné, on cesse d’attacher tant d’importance à ces détails.

        — Alors, que s’est-il passé ? reprend Anne. Bob continue à s’aplatir ?

        Je tire d’un geste brusque la corde des derniers stores, qui claquent contre le dormant.

        — Oui. Il croit toujours à la possibilité d’une réconciliation et prend nos rendez-vous avec les avocats pour des séances de thérapie conjugale. On n’avance pas.

        Anne lève les yeux au ciel.

        — C’est quoi son problème !

        — Pour commencer, c’est un homme.

        — C’est vrai, admet-elle en me lançant un regard amusé. Pourquoi les hommes ?

        Je plisse les yeux en attendant qu’elle achève sa phrase.

        — C’est tout. Ma question ne va pas plus loin. Pourquoi les hommes ?

        Elle pouffe.

        J’esquisse un sourire, puis mon regard se pose sur le dossier d’Alejandro Perez.

        — Il est temps que je m’occupe de notre cinquantième candidat.

        — Je peux m’en charger, si tu veux.

        — Non, dis-je en m’emparant du dossier. Tu sais que j’aime suivre les affaires de près. En tant que fondatrice de la boîte, il est important que je montre combien nous nous investissons tous dans chaque affaire.

        — Tu l’as vu ? poursuit Anne, qui recule d’un pas et fait mine d’observer l’objet de notre conversation. Moi, je m’investis volontiers.

        — Anne ! dis-je d’un ton mi-blagueur, mi-sérieux.

        — Quoi ? Non, je rigole… enfin, presque. Mais ne va pas rapporter à Jamie ce que j’ai dit.

        Jamie, c’est sa compagne.

        — Avec moi, tu peux être sûre que ton secret est bien gardé.

        Je me dirige vers la salle de conférences.

        — Fais-moi signe si tu as besoin d’aide, me glisse-t-elle en me décochant un clin d’œil avant de regagner son bureau.

        Je m’arrête quelques instants devant la porte de la salle où patiente notre cinquantième candidat. Lorsque j’entre, Alejandro Perez saute instantanément sur ses pieds.

        — Désolée de vous avoir fait attendre, dis-je en refermant derrière moi.

        — Ce n’est pas grave. J’ai l’habitude, me répond-il avec un léger sourire.

        Je ne lui retourne pas son sourire et préfère lui tendre la main. Je m’attends à une poigne ferme et rude, mais son geste s’adapte au mien. Il cherche sans aucun doute à me témoigner son respect.

        — Sarah Morgan, fondatrice et directrice générale de la Fondation Morgan.

        — Alejandro Perez, détenu numéro…

        Il s’interrompt, rougit.

        — Excusez-moi, vous savez, l’habitude… Euh… enchanté de faire votre connaissance.

        Je lui souris poliment afin de le mettre à l’aise.

        — Eh bien, notre but est de vous aider à perdre cette habitude, et de veiller à ce que votre identité ne se résume plus jamais à un chiffre, dis-je en passant derrière la table.

        Il opine et je remarque qu’il attend que je m’asseye pour faire de même. J’ouvre son dossier dont je sors un épais paquet de brochures et une grande enveloppe kraft que je place devant nous. Je lève la tête et croise alors son regard. La lumière qui coule par la fenêtre donne à ses yeux un éclat plus vif encore que sur sa photo anthropométrique.

        — Alejandro, je tiens tout d’abord à vous féliciter d’avoir été admis dans le programme de réinsertion.

        — Merci. Je vous suis extrêmement reconnaissant de la chance que vous m’offrez et, je vous en prie, appelez-moi Alex. Seuls les policiers et ma mère m’appellent Alejandro.

        — Je m’en souviendrai, Alejandro.

        Il penche la tête, l’air perplexe, puis reprend son expression impassible. Il a saisi le message que je tenais à lui faire passer. Il est important de savoir poser des limites, surtout lorsqu’on a affaire à des gens qui n’en ont pas, et n’ont donc aucun scrupule à enfreindre la loi. Et des limites, Alejandro Perez en a franchi beaucoup.

        — Voyons à présent comment fonctionne le programme. Vous avez ici tout ce dont vous aurez besoin, dis-je en poussant vers lui la grosse enveloppe kraft. Ouvrez-la, je vous prie.

        Mon interlocuteur s’exécute, glisse la main à l’intérieur et en retire un trousseau de clés.

        — Ce sont les clés de votre boîte aux lettres, de votre appartement et de votre voiture, dont les frais seront pris en charge par la fondation pour les six prochains mois. L’appartement est entièrement meublé et dispose d’une machine à laver et d’un sèche-linge, ainsi que d’un réfrigérateur rempli. Vous bénéficierez aussi d’un certain nombre de produits de base indispensables pour vous remettre sur les rails.

        Il plonge de nouveau la main dans l’enveloppe et en extrait cette fois une carte bancaire.

        — Elle est créditée de mille dollars pour vous aider à faire face à vos dépenses supplémentaires. Cela devrait vous permettre de tenir jusqu’à ce que vous ayez trouvé un emploi.

        Il opine et feuillette les brochures.

        — Vous avez là un descriptif des ressources dont vous pourrez disposer, ainsi que des informations sur ce que l’on attend de vous dans le cadre du programme. Il faut tout d’abord que vous cherchiez activement un travail. Par ailleurs, si j’en crois votre dossier, vous n’êtes pas consommateur de drogues. Vous serez néanmoins soumis à des tests toutes les trois semaines. En cas de contrôle positif, ne serait-ce qu’une fois, vous serez immédiatement exclu du programme. Tout démêlé avec la justice qui irait au-delà d’une simple infraction au code de la route vous vaudra une sanction identique. Vous devrez également suivre une thérapie hebdomadaire. Votre première séance est déjà fixée et notée dans votre agenda.

        Il le sort de l’enveloppe, le pose sur la table et l’étudie.

        — Avez-vous des questions sur ce que je viens de dire ?

        Il regarde les clés, l’agenda, les brochures, la carte bancaire, sans se départir de son impassibilité. On jurerait pourtant qu’il ne sait quoi en penser.

        — C’est trop, finit-il par lâcher. Comment pouvez-vous financer tout ça ? Et je suis votre cinquantième candidat ?

        Il rejette la tête en arrière, comme s’il ne parvenait pas à croire à sa bonne fortune.

        — Non, ce n’est pas trop. Il y a sur Terre beaucoup de personnes désireuses d’en aider d’autres.

        — Et à qui appartient l’appartement où je vais loger, et la voiture que je vais conduire ?

        — La Fondation Morgan possède une flotte de véhicules d’occasion et un certain nombre de résidences, de sorte que rien n’appartient à une seule personne. Et comme notre programme s’étale sur six mois, les participants tournent.

        Mon regard s’arrête sur son torse et ses biceps. Son tee-shirt blanc moulant ne laisse guère de place à l’imagination : ce garçon a fait énormément de sport en prison.

        — Et que se passe-t-il une fois les six mois terminés ?

        — Vous serez financièrement responsable de vous-même, mais vous pourrez disposer des ressources de la fondation aussi longtemps que nécessaire.

        Alejandro Perez penche la tête.

        — C’est ainsi que vous réhabilitez une mauvaise personne ?

        Sa question me prend au dépourvu et, malgré moi, je croise de nouveau son regard. Ça ne dure qu’un instant, mais j’ai l’impression d’avoir eu accès à une fenêtre grande ouverte sur son âme. Je me demande si lui aussi a cru entrevoir quelque chose de la mienne.

        — La question ne se pose pas en ces termes. Disons que nous offrons une seconde chance à des gens qui ont commis des erreurs, des actes graves. Nous leur donnons la possibilité de réécrire leur vie.

        Mon portable vibre sur la table. Le numéro qui s’affiche n’appartient à aucun de mes contacts, mais, dans mon travail, c’est fréquent. Je reçois énormément d’appels de prisons, de shérifs, d’agents de police et de divers anonymes.

        — Excusez-moi, dis-je en pivotant légèrement sur mon siège afin de me ménager un semblant d’intimité.

        Je plaque l’appareil contre mon oreille.

        — Allô, ici Sarah Morgan.

        J’entends une respiration rauque à l’autre bout tandis qu’Alejandro Perez, tout proche, m’observe attentivement.

        — Sarah.

        Je reconnais instantanément la voix. Elle a perdu de son autorité. La vie fait ça, parfois. Chez la plupart des gens, c’est une lente érosion qui s’étale sur des années, mais, chez certains individus, la dégradation est brutale. Il est de ceux-ci.

        — J’ai besoin que vous m’aidiez.

        — À quel propos ?

        Il souffle bruyamment.

        — Je ne sais pas exactement, mais quelque chose me dit que je vais avoir besoin de votre assistance juridique.

        — Où êtes-vous ?

        — Au bureau du shérif du comté du Prince-William… en détention.

        — J’arrive, dis-je en raccrochant.

        Je rassemble mes affaires et ne m’interromps que pour m’adresser au cinquantième candidat.

        — Je suis désolée d’avoir à abréger notre entrevue, mais je dois y aller. Un de mes collaborateurs va prendre le relais.

        Je suis déjà debout quand il me demande si tout va bien.

        — Non, mais il faudra bien que ça aille.
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          Le shérif Hudson
        
      

      
        Je suis navré de le voir planté devant le poste de téléphone réservé aux détenus, combiné collé à l’oreille.

        Il a été arrêté hier matin. Aujourd’hui, mercredi, il est à peine remis de sa cuite et encore obligé de se tenir au mur en parpaings. Posté un peu en retrait, bras croisés, l’un de mes adjoints attend qu’il ait terminé sa conversation.

        Je serre les poings et inspire profondément pour tenter de maîtriser ma colère. Il a de la chance que je me contrôle mieux qu’autrefois. Il est déjà dans de sales draps et n’a pas besoin que j’en rajoute, même si je suis furieux – contre lui, mais aussi contre moi. Si je n’avais pas fermé les yeux, nous n’en serions pas là. Mon adjoint m’aperçoit et se redresse.

        — Je prends le relais, lui dis-je.

        — Entendu, shérif.

        Il quitte la pièce au moment où le détenu raccroche.

        Je pose la main sur l’épaule de Ryan Stevens et la presse légèrement.

        — Allons-y, mon vieux.

        L’ancien shérif Stevens pousse un énorme soupir et me jette un coup d’œil. Ses cheveux hirsutes n’ont pas vu de peigne depuis un moment, ses joues sont couperosées, et le blanc de ses yeux est jaune et injecté de sang. Sans doute perçoit-il mon regard critique, car il baisse la tête et fixe ses pieds.

        Auparavant, c’était lui qui était aux commandes ici. Plus maintenant. Les choses changent, les gens aussi. En mal, qui plus est. Ryan Stevens était sur une pente savonneuse et, quand il y a plus ou moins un an il est vraiment parti en vrille, l’ensemble de la communauté a vite compris que son shérif avait sombré dans l’alcool. Au début, les gens ont eu pitié de lui, mais ça n’a pas duré. Il y a eu une pétition, une manifestation, et Stevens a fini par être révoqué, il y a environ cinq mois. J’ai été élu shérif peu après.

        D’un signe, je l’invite à avancer, et il obtempère. C’est à peine s’il soulève les pieds. Il se tait, seules sa respiration laborieuse et ses chaussures qui traînent sur le revêtement en époxy rompent le silence.

        — Je suis resté dans les vapes combien de temps ? me demande-t-il en arrivant dans la zone de détention.

        Toujours la même rengaine.

        — Près de trente heures.

        Je pousse la porte de sa cellule, qui s’ouvre dans un grincement. Stevens entre en se grattant le front.

        — Nom de Dieu ! dit-il en se laissant choir sur le mince matelas qui recouvre un sommier métallique.

        Il se voûte, se tasse et cale ses coudes sur ses genoux.

        Je décide de me faire plus explicite.

        — On ne va pas tarder à venir te chercher pour t’emmener au greffe.

        Stevens fronce les sourcils.

        — Au greffe ? Pourquoi ça ?

        — Tu le sais très bien.

        — Je pensais que tu me couvrais.

        — Pas cette fois, mon vieux.

        — Pourquoi pas cette fois ? insiste-t-il.

        Il a le regard fuyant, examine son environnement d’un air inquiet, comme s’il devinait qu’il risquait fort de passer un certain temps dans cette cellule étroite.

        — Parce que tu as fauché quelqu’un avec ton pick-up.

        Il en reste bouche bée et il lui faut quelques secondes avant de reprendre la parole.

        — Je… Je ne me souviens pas de ce qui s’est passé.

        — Moi, si. Tu t’es encore mis minable, puis tu as pris le volant et tu as percuté une femme partie faire son jogging de bon matin.

        Je m’exprime avec plus de force et de dureté que je ne l’aurais voulu.

        — Elle va bien ?

        Sa voix se brise, signe qu’il a peur.

        — Non, Ryan… Elle est morte.

        Ma réponse le pétrifie. De mon côté, j’attends qu’il se rende compte de la gravité de ses actes, qu’il comprenne que rien ne sera plus comme avant. Qu’il s’en souvienne ou non, il devrait être submergé par la honte, la culpabilité et le désespoir.

        Finalement, la réalité le rattrape et il ouvre de grands yeux horrifiés.

        — Non, ce n’est pas… Ça ne peut pas être vrai, bredouille-t-il.

        — Si, malheureusement.

        Stevens enfouit son visage dans ses mains et un gémissement venu du plus profond de son être lui échappe.

        — Je suis désolé, balbutie-t-il en sanglotant.

        — Moi aussi.

        Si je ne lui avais pas constamment accordé le bénéfice du doute et si je n’avais pas fermé les yeux chaque fois qu’il avait été arrêté pour conduite en état d’ivresse, une innocente joggeuse serait encore en vie. Je suis aussi coupable que lui.

        
          Tac. Tac. Tac. Tac.
        

        Je connais ce bruit.

        
          Tac. Tac. Tac. Tac.
        

        Ce sont des talons aiguilles. Beaucoup de femmes en portent, je le sais, mais ce bruit-là est différent. Il est lent, ferme et assuré. C’est le pas d’une femme qui avance avec détermination, comme si elle avait un but, lequel ne prendra tout son sens que lorsqu’elle l’aura atteint.

        Je me retourne et aperçois la silhouette, escortée par un de mes adjoints, qui se rapproche dans le couloir. Un port de tête haut, une opiniâtreté marquée. Comme à son habitude. Sa longue chevelure blonde, légèrement bouclée au niveau des pointes, se soulève et ondule à chaque pas. Elle porte une tenue impeccable, sans le moindre pli, et admirablement coupée.

        
          Sarah Morgan.
        

        Incrédule, je me tourne vers Stevens.

        — Tu as appelé Sarah Morgan ?

        Il me regarde de nouveau, mais ne me répond pas. Il a cessé de pleurer et semble ne plus s’apitoyer sur son sort. Il a plutôt l’air de céder au désespoir.

        Cela fait un moment que je ne me suis pas retrouvé en face de Sarah Morgan. Je l’ai croisée, mais nous ne nous sommes pas vraiment parlé. Je sais qu’elle a fondé une association caritative, sur laquelle j’ai vu passer des commentaires élogieux dans la presse, mais elle ne m’inspire pas confiance. Je me suis toujours méfié d’elle et préfère garder mes distances. Stevens serait bien inspiré d’en faire autant.

        — Adjoint Hudson, lance Sarah Morgan dans mon dos.

        Je me retourne au moment où elle franchit le seuil de la pièce. Ma réponse fuse :

        — Shérif Hudson.

        Je suis sûr et certain qu’elle le savait déjà, elle a juste recours à une de ses tactiques d’intimidation. Elle observe mon étoile un instant, puis plante son regard dans le mien.

        — C’est ce que je vois. Félicitations.

        Je me contente d’acquiescer d’un signe de tête : parler à Sarah Morgan, c’est un peu comme parler à la police durant un interrogatoire. Moins on en dit, mieux on se porte.

        — Mais, en tant que shérif, ajoute-t-elle, vous devez savoir qu’il vous est interdit d’interroger mon client en l’absence de son avocat. C’est une violation de ses droits constitutionnels.

        Subitement, ses lèvres écarlates ne forment plus qu’une mince ligne dure. Ma poitrine se serre tandis qu’une gouttelette de sueur roule le long de mon dos. Un frisson me parcourt l’échine.

        — Justement, je partais, dis-je en m’effaçant.

        Là-dessus, je tourne les talons et me dirige vers la porte.
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          Bob Miller
        
      

      
        — Quelles sont mes chances d’obtenir la garde exclusive de Summer ?

        Je connais déjà la réponse, mais on a parfois besoin de l’entendre de la bouche de quelqu’un d’autre, en l’occurrence celle de Brad, mon avocat.

        Nous nous connaissons depuis la fac de droit, où lui comme moi nous sommes démenés pour arriver en tête du peloton. C’est sans doute ce désir forcené de réussir qui a cimenté notre amitié.

        Nous sommes installés dans un café du centre-ville de Manassas. En face de moi, Brad mord dans un toast doré à point, dévoilant des facettes dentaires un peu trop blanches. Des miettes dégringolent sur ses genoux, qu’il balaie prestement. Pour ma part, j’ai à peine touché à mon assiette. Je ne parviens toujours pas à croire que Sarah ait le culot de réclamer la garde exclusive de Summer, surtout compte tenu de notre histoire. À mon avis, c’est une réaction purement épidermique, ce qui ne lui ressemble pas.

        Brad termine sa bouchée.

        — Pratiquement nulles, me dit-il en se tamponnant les lèvres avec une serviette. À moins que tu ne puisses prouver qu’elle présente un danger pour Summer.

        Il réfléchit une seconde.

        — Sarah s’est-elle déjà montrée violente avec elle ?

        La question tourne un instant dans mon esprit et réveille un vieux souvenir. Je revois avec précision la scène qui, je pense, a changé ma vie.

        
          Un soir tard, il y a plus de dix ans, je me suis retrouvé devant la porte du bureau de Sarah. Tout le monde était parti, même Anne, ce qui arrivait rarement, car Anne n’était jamais loin de sa patronne. J’ai frappé doucement, ne voulant pas donner l’impression d’être trop déterminé. J’avais un plan en tête, bien sûr, et serrais entre mes mains une enveloppe kraft dans laquelle j’avais glissé tous les éléments qui devaient me permettre d’atteindre mon but.
        

        
          — Entrez, a lancé Sarah de l’autre côté de la porte.
        

        
          Quelle n’a pas été sa déception en voyant à qui elle avait affaire. Il faut dire qu’on ne s’appréciait guère.
        

        
          Son regard s’est attardé sur les documents étalés sur sa table de travail pour me faire comprendre qu’elle n’était pas prête à m’accorder beaucoup d’attention.
        

        
          — Oui, Bob ?
        

        
          — J’ai quelque chose pour toi, lui ai-je dit en m’approchant.
        

        
          Elle s’est interrompue, a lorgné d’un air méfiant l’enveloppe que je venais de lui remettre. Nous étions alors des ennemis jurés : elle comme moi voulions gravir les échelons de notre entreprise. Elle m’avait devancé, elle était devenue associée en titre un peu plus tôt dans l’année. Cette promotion n’aurait dû revenir à aucun de nous, car deux de nos collègues avaient bien plus d’ancienneté. Mais, de manière assez incompréhensible, l’un d’eux avait été licencié pour faute professionnelle et l’autre avait démissionné sans préavis. Elle n’était sûrement pas étrangère à leur départ. Associée à trente-trois ans ? Pour cela, il fallait éliminer ses rivaux. Or, Sarah était ma rivale et, tout à mon amertume jalouse, je me disais qu’il me fallait l’éliminer.
        

        
          — Qu’est-ce que c’est ? a-t-elle marmonné sans manifester le moindre intérêt.
        

        
          — Ouvre, et tu verras.
        

        
          Elle a eu beau hésiter, la curiosité a fini par l’emporter. Elle a glissé ses longs ongles rouges sous le rabat et a sorti de l’enveloppe une série de photos.
        

        
          J’observais attentivement son visage, persuadé qu’il allait se décomposer, qu’elle allait fondre en larmes, peut-être même hurler, protester. Je m’étais lourdement trompé. Elle est restée de marbre, comme si elle avait sous les yeux un dossier quelconque et non des photographies intimes de son mari avec une autre femme.
        

        
          — Où t’es-tu procuré ces clichés ? a-t-elle lâché.
        

        
          — Disons juste que… je surveille de près la femme avec qui ton mari a une liaison.
        

        
          Piquée au vif, elle a soutenu mon regard.
        

        
          — Pourquoi ? m’a-t-elle demandé.
        

        
          — Parce qu’elle a tué mon frère.
        

        
          Sarah a haussé un sourcil, puis m’a rendu les photos.
        

        
          — Si c’est vrai, pourquoi n’est-elle pas en prison ?
        

        
          — De nombreux crimes restent impunis. En tant qu’avocate, tu es bien placée pour le savoir, lui ai-je rétorqué.
        

        
          Elle s’est renversée dans son fauteuil, a calé ses coudes sur les accoudoirs, puis a joint ses mains devant son visage. Elle a gardé le silence un instant. Je n’avais pas la moindre idée de ce qui pouvait se jouer dans sa tête, car sa réaction était à mille lieues de ce que j’avais pu imaginer. J’avais cru qu’elle serait inconsolable, et prête à tout envoyer promener. Mais non.
        

        
          — Pourquoi me racontes-tu tout ça ?
        

        
          — Je me suis dit qu’il fallait que tu saches… Je suis navré pour toi.
        

        
          J’ai dû faire un effort surhumain pour lui fournir cette explication bancale, mais je me suis malgré tout appliqué à afficher un air compatissant, en espérant que je serais convaincant.
        

        
          — Je sais très bien pourquoi tu as agi ainsi, Bob.
        

        
          — Pardon ?
        

        
          — Tu pensais que j’allais craquer, prendre un congé, m’embourber dans un méchant divorce, perdre le nord. Une occasion en or pour me piquer ma place d’associée.
        

        
          — Voyons, Sarah ! Pas du tout !
        

        
          Elle ne s’était pas laissé berner. Comme d’habitude, elle avait une longueur d’avance.
        

        
          — Si, si. C’est pour cette raison que tu as partagé ces informations avec moi.
        

        
          Elle s’est penchée en avant, m’a fixé de ses beaux yeux verts, et je n’ai pu faire autrement que de lui rendre son regard.
        

        
          — Je sais exactement pourquoi tu m’as montré ces photos.
        

        
          Je l’ai observée d’un air perplexe.
        

        
          — Au fond de toi, tu veux ce que je veux, Bob.
        

        
          — Et c’est quoi, à ton avis ?
        

        
          — Te venger.
        

        
          Elle m’a adressé un sourire sinistre et ensorceleur qui m’a subjugué. J’ai compris que les choses ne seraient plus jamais comme avant entre nous. Le contraire eût été impossible.
        

        — Bob ? reprend Brad.

        Il agite la main devant moi, m’obligeant à revenir à la réalité, dans le café où nous sommes installés.

        — Sarah s’est-elle jamais montrée violente avec Summer ?

        — Non.

        Je secoue la tête. Pas avec Summer. Je ne le formule pas à voix haute, dans la mesure où, pour l’instant, ça ne concerne que Sarah et moi.

        Je bois mon café tiède à petites gorgées et picore dans mon assiette en choisissant un morceau de bacon froid.

        — Des exemples de négligence ? Lui est-il arrivé d’oublier d’aller chercher Summer à l’école ? Des choses de ce genre ? insiste Brad.

        J’essaie de me défaire de la culpabilité et de la peur qui me hantent depuis que j’ai reçu les papiers du divorce. Pendant un moment, j’ai vraiment craint que Sarah ne me loge une balle dans le crâne si elle venait à apprendre mon infidélité. J’ai donc été surpris par sa réaction somme toute relativement modérée. C’est pour ça que je m’entête. C’est pour ça que je veux croire qu’il est encore possible qu’on se retrouve. Si elle ne m’aimait plus, elle m’aurait déjà supprimé.

        — Non, Sarah est une mère extraordinaire.

        — Alors pourquoi veux-tu la garde exclusive, Bob ?

        — Ce n’est pas ce que je veux. Ce qui m’importe, c’est que nous soyons de nouveau une famille.

        Brad fronce les sourcils.

        — Je crains que ça ne soit plus possible. Nous les avons déjà rencontrées trois fois, elle et son avocate, et Sarah ne bouge pas d’un iota. Et tu auras remarqué que la liste de ses exigences s’allonge à mesure que tu fais traîner les choses. Si tu continues, elle voudra tout te prendre.

        — Elle est simplement en colère.

        — Non. Elle n’en a rien à faire. C’est pour ça que je pense que c’est fini. Plus vite tu l’accepteras, plus vite tu pourras tourner la page.

        Je le regarde, imperturbable.

        — Je vais résoudre ce problème, j’en suis sûr.

        — Et si tu n’y parviens pas ?

        — Je me battrai. Comme si ma vie était en jeu.

        Brad esquisse un sourire. Il pense que je plaisante, alors que ce n’est pas le cas. Je vais devoir me battre comme si ma vie était en jeu, je le sais. Avec Sarah il ne peut en être autrement.
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          Sarah Morgan
        
      

      
        — Racontez-moi ce qui s’est passé, dis-je en croisant les jambes.

        Ryan Stevens est assis en face de moi, de l’autre côté de la table, et nous sommes installés dans un parloir avocat. Il est incapable de soutenir mon regard.

        — Je ne me souviens de rien, marmonne-t-il en fixant ses genoux, comme s’il y cherchait d’éventuelles réponses.

        — Le contraire me surprendrait, étant donné que votre alcoolémie était de 2,8 grammes par litre. Vous étiez dangereusement proche du coma éthylique. Estimez-vous heureux de ne pas être mort.

        — J’aurais préféré y passer ! grommelle-t-il en haussant les épaules.

        Je le mets en garde immédiatement.

        — Je vous conseille d’éviter ce genre de remarques devant vos anciens collègues. Ce ne sont plus vos amis. Ils représentent la loi, la loi et l’ordre, alors que vous êtes désormais un criminel. S’ils vous prêtent des pensées suicidaires, vous serez aussitôt placé sous surveillance, ce qui exclurait toute possibilité de libération sous caution.

        — Y a-t-il la moindre chance que j’en obtienne une ?

        — Je n’ai pas encore eu le temps d’étudier le rapport en détail, mais à première vue ça devrait être jouable. Même si ce ne sera pas facile.

        — Je m’en doute, marmonne Ryan Stevens.

        Il pose les coudes sur la table et cale sa tête entre ses mains.

        — Alors, comment voyez-vous les choses ?

        Je referme le dossier et le glisse dans mon sac en m’accordant un instant de réflexion. Sans doute serait-il plus sage que je m’abstienne de l’aider. Cela risque de donner une mauvaise image de la fondation, d’autant plus que le délinquant est l’ancien shérif du comté et qu’il sera vraisemblablement accusé d’homicide involontaire avec circonstances aggravantes. Mais Ryan Stevens et moi avons une histoire commune, et un lien fort nous unit, même si lui n’en a pas conscience. Je me sens tenue de l’aider. Malheureusement.

        — Le ministère public va vous dépeindre en ivrogne dégénéré, dont la vie dissolue constitue un danger pour la société. De mon côté, je vais m’efforcer de brosser un portrait à l’opposé et de faire de vous un shérif de légende, qui s’est quelque peu perdu en chemin mais mérite une seconde chance.

        — Quelqu’un va gober ça ? ricane-t-il.

        — Peut-être. Peut-être pas. Mais vous allez me laisser prendre les choses en main. Si l’autopsie de la victime révèle la moindre anomalie susceptible de donner à penser que ses facultés ont été altérées d’une manière ou d’une autre, nous pourrons essayer de lui imputer une part de responsabilité. Cela étant, rejeter la faute sur une défunte, ne serait-ce que partiellement, fonctionne rarement auprès des jurés. Mais mon équipe va rechercher des témoins, examiner les images de vidéosurveillance du secteur concerné, vérifier l’état de la route au moment de l’accident et passer au crible le rapport de police. Si des erreurs ont été commises lors de votre arrestation, des erreurs à même d’invalider des preuves, voire de faire annuler la procédure, nous les trouverons.

        — Si je m’en sors, ce sera un coup de chance, on dirait.

        Le spectacle devant mes yeux est affligeant.

        — Votre constat est assez pertinent.

        — Et maintenant je fais quoi ?

        — Vous restez tranquille, et je me mets au travail. Compte tenu de votre passé dans la police et étant donné que c’est votre première infraction grave, vous avez une chance d’obtenir une remise en liberté sous caution. Je vais donc…

        Mon téléphone vibre sur la table en métal. Le nom de Jess s’affiche à l’écran.

        — C’est mon avocate. Il faut que je réponde.

        Je rassemble mes affaires, me lève, puis me dirige vers la porte où je frappe plusieurs petits coups pour signaler au gardien que je suis prête à m’en aller.

        — Vous avez une avocate ? demande Ryan Stevens derrière moi. Pour quoi faire ?

        Je me retourne. Il fronce les sourcils, apparemment surpris.

        — Un divorce.

        Je prends l’appel et porte l’appareil à mon oreille.

        — Ici Sarah Morgan.

        — Attendez, crie Ryan Stevens.

        — Une seconde, Jess.

        Je coupe le son.

        — Soyez franche. Quelles sont mes chances de m’en tirer ?

        — Vous voulez vraiment le savoir ?

        — Oui.

        — Je dirais que vous êtes dans un sacré pétrin.
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        Ma maison n’est plus mon foyer, désormais. Je n’y suis plus le bienvenu, même lorsque j’arrive les bras chargés de cadeaux, comme à l’instant avec ce magnifique bouquet de roses rouges que je serre dans la main gauche. Plus rien ne m’y paraît accueillant, pas même ma place à la table de la cuisine ou mon fauteuil inclinable dans le salon. Je remarque que Sarah a enlevé toutes les photos sur lesquelles j’apparaissais et qu’elle les a remplacées par des clichés de Summer.

        Avec l’écho de mes pas pour seule compagnie, je me dirige instinctivement vers la grande baie vitrée qui donne sur le lac. Auparavant, cette vue me procurait un sentiment de paix et d’harmonie, mais désormais je serais bien en peine de définir ce qu’elle m’apporte. Il n’y a pas un souffle de vent et la surface de l’eau ressemble à une fragile plaque de verre prête à se briser au moindre contact. Dans le ciel, des nuages noirs et menaçants semblent sur le point de se déchirer. Je pourrais en dire autant en ce qui me concerne. D’abord mon mariage. Puis ces nuages. Et moi pour finir.

        Sarah et Summer devraient rentrer d’une minute à l’autre et je suis à peu près sûr que, contrairement à ma fille, ma femme ne sera pas ravie de me trouver ici. Dans l’intérêt de la petite, nous avons décidé de préserver les apparences jusqu’à ce que tout soit réglé. Pour Sarah, cela veut dire régler les modalités de notre divorce. Pour moi, il s’agit de sauver notre couple.

        Je ressens une vive douleur dans la paume de ma main. J’ai serré trop fort les tiges des roses, une goutte de sang rouge vif perle sur ma peau. Je grimace et change les fleurs de main pour aspirer le sang qui coule. C’est le quatorzième bouquet que j’offre à Sarah, qui chaque fois s’en débarrasse avec froideur. J’ai pourtant toujours l’espoir qu’un jour elle finira par les disposer dans un vase.

        La porte d’entrée s’ouvre sur Summer qui traverse la maison en courant et file dans sa chambre sans même remarquer ma présence. Aussitôt après apparaît Sarah, un sac rempli de provisions dans les bras. Je me précipite pour lui prêter main-forte, mais elle me repousse.

        — Je n’ai pas besoin de ton aide, Bob.

        En matière de conflit, Sarah privilégie l’attaque frontale, mais elle est aussi particulièrement entêtée, ce qui m’exaspère. Accepter mon aide s’apparente, à ses yeux, à une façon de lâcher du lest, de laisser sa colère s’émousser. Elle ne veut donc rien de moi : ni cadeaux, ni marques de gentillesse, ni compliments, ni conseils. Rien.

        Désarme-la à force de bienveillance. Je m’oblige à sourire tout en lui tendant mon bouquet.

        — C’est pour toi.

        Elle lève les yeux au ciel, s’empare des fleurs, abandonne son sac de courses sur le plan de travail, puis contourne l’îlot central. J’espère encore qu’elle va sortir un vase. Non, elle s’arrête devant la poubelle, appuie la pointe de son escarpin sur la pédale et bazarde le bouquet sans l’ombre d’un regret.

        Un soupir de frustration m’échappe tandis que je range les courses. Le sac contient tous les ingrédients nécessaires pour le repas du soir, des spaghettis avec des boulettes de viande, alors qu’elle sait pertinemment que je déteste ça. C’est sans aucun doute pour cette raison qu’elle a choisi de préparer ce plat. De son côté, elle remplit une grande casserole d’eau, qu’elle pose sur la cuisinière avant d’y ajouter une cuillerée de gros sel.

        — On peut parler ?

        — En l’absence de nos avocats, il vaudrait mieux nous en abstenir, me répond Sarah.

        — Je t’en prie ! Nous sommes nous-mêmes avocats. Brad et Jess sont là juste pour s’assurer que nous n’allons pas nous entretuer.

        Les mots que j’ai employés lui font hausser un sourcil, mais elle ne réagit pas plus que ça. Elle sort du bloc à couteaux une longue lame sur laquelle ricochent les multiples éclats de lumière de la suspension sphérique.

        Je prends une grande inspiration pour garder mon calme. Jouer au macho n’a jamais fonctionné avec Sarah. Au contraire, ça la braque, ce qui ne ferait pas avancer mes affaires.

        Planche à découper et couteau en main, elle s’éclaircit bruyamment la gorge pour m’inviter, de sa façon passive-agressive, à dégager le passage. J’obtempère.

        Appuyé, face à elle, contre le plan de travail de l’îlot central, j’insiste :

        — Je veux juste discuter.

        Sans répondre, elle commence à trancher un oignon avec dextérité.

        — Tu ne m’as jamais laissé m’expliquer.

        Elle continue à émincer l’oignon sans daigner me répondre. Lorsque nos regards se croisent enfin, son visage arbore une expression si dure qu’il semble taillé dans la pierre. Pendant ce temps, le couteau continue à s’abattre sur la planche, de plus en plus bruyamment.

        — Il n’y a rien à expliquer, finit-elle par lâcher d’une voix impassible, comme si elle lisait un document juridique.

        — Mais si !

        — Quoi donc, par exemple ? Sinon que tu vas qualifier d’« accident » le fait que tu as sauté une nana dans une chambre d’hôtel ?

        Je me rapproche pour planter mes yeux dans son regard empreint de dureté.

        — C’était une erreur, la plus grosse erreur que j’aie jamais commise. Je te jure que ça n’était rien. Toi seule comptes. C’était une soirée décisive pour moi niveau boulot et j’avais beaucoup trop bu. Je ne sais pas ce qui s’est passé. À un moment donné, je prononçais un discours, et l’instant d’après… eh bien, je ne me souviens même pas… Je n’ai aucun souvenir d’elle !

        — Ton amnésie est censée me rassurer ?

        L’oignon est pratiquement réduit en purée, mais elle continue à le hacher avec acharnement. M’imagine-t-elle sous la lame de son couteau ?

        — Non, pas du tout. Je dis simplement que ça… ça n’arrivera plus jamais.

        Je me penche au-dessus du plan de travail pour être plus près d’elle encore et venir à bout de sa froideur marmoréenne.

        — Là, je te crois, Bob. Parce qu’on ne trompe pas une ex-femme.

        — Sarah ! S’il te plaît !

        Je tends la main vers la sienne, mais dans un brusque mouvement de recul, du bout de la lame elle m’entaille la paume. Je serre le poing en jurant tandis que le sang coule.

        — Désolée, dit-elle avec un calme souverain. C’était un accident.

        Il n’y a pas une once de sincérité dans sa voix, en revanche j’aperçois l’ombre d’un sourire sur son visage.

        Elle pose le couteau, attrape un essuie-main dans un tiroir et me le tend.

        — Nettoie-moi tout ce sang.

        Il paraît qu’il n’est pire fureur que celle d’une femme trahie. Si j’en juge par l’attitude de Sarah, c’est plutôt vrai.

        — Merci, dis-je en acceptant la serviette.

        — Avec plaisir, me répond-elle, moqueuse.

        Sarah reprend la préparation du repas comme si de rien n’était pendant que je m’enveloppe la main et nettoie le sang qui a goûté sur le plan de travail. Elle sort une poêle du placard, la place sur la cuisinière, puis allume un brûleur qui cliquette à plusieurs reprises avant qu’une flamme ne se mette à en lécher le métal.

        Il faut que je l’incite à parler. Sans discussion, comment pourrons-nous jamais nous retrouver ?

        — Je t’en prie, ne sois pas si impulsive. Tu es à vif. Lorsque tu as découvert ce qui… s’était passé, tu n’as même pas exigé d’explications. Tu ne m’as posé aucune question. Tu ne t’es même pas mise en colère. Tu t’es contentée de demander le divorce. Franchement ! Qui se comporte ainsi ?

        — Moi, me répond-elle en versant un filet d’huile dans la poêle où elle ajoute sa purée d’oignons.

        — Nous avons une fille. Je sais que tu es furieuse contre moi, et je te comprends, mais pense à Summer.

        Sarah farfouille dans le placard d’où elle sort un vaste choix d’épices.

        — C’est précisément à elle que je pense, figure-toi, en privilégiant le divorce à tout autre type d’action.

        Si ma femme adopte souvent une approche passive-agressive, elle peut aussi se montrer frontale et destructrice. Compte tenu de ses mises en garde plus ou moins menaçantes, je devrais sans doute m’estimer heureux qu’elle ait opté pour la version douce. Son reflet sur la paroi du micro-ondes installé au-dessus de la cuisinière me renvoie une version déformée de la Sarah que je connais. Peut-être n’a-t-elle jamais été différente, et pourtant je n’arrive pas à m’en convaincre.

        — Je ne vais pas renoncer si facilement, dis-je en redressant les épaules pour lui prouver ma détermination.

        Sarah saupoudre ses oignons de thym, puis se tourne vers moi et m’enveloppe d’un regard condescendant.

        — Tu y viendras.

        Je n’ai pas le loisir de réagir : Summer débarque en trombe dans la cuisine, vêtue d’un maillot de bain et d’un short.

        — Maman ! Papa !

        Avec ses longs cheveux blonds et sa silhouette fluette, elle ressemble de plus en plus à sa mère et, en mon for intérieur, je me surprends à espérer que son héritage maternel s’arrêtera là.

        D’un même mouvement, notre attention se porte sur notre fille de neuf ans, ce lien fort qui nous unit encore, Sarah et moi. Sans elle, Sarah ne se serait pas contentée de m’entailler la paume, elle m’aurait étripé tout à fait.

        — Dites oui, dites oui ! nous supplie la petite. Je peux aller nager ?

        L’eau de la casserole bout à gros bouillons, puis déborde sur la plaque de la cuisinière.

        — Merde ! s’exclame Sarah.

        Elle baisse aussitôt le feu et s’empresse de nettoyer.

        — T’as dit un gros mot, maman, la taquine Summer. C’est pas joli.

        — Je sais, ma chérie. Les adultes font parfois des choses qu’ils ne devraient pas faire. Par accident, ajoute-t-elle en me jetant un regard noir. Le dîner est bientôt prêt, et ton père s’est blessé. Pourquoi tu ne l’aiderais pas à mettre la table ?

        Summer remarque alors la serviette enroulée autour de ma main.

        — Papa, tu saignes. Qu’est-ce que t’as fait ? me dit-elle avec un regard attendri.

        — Une bêtise.

        Toujours occupée à préparer le dîner, Sarah ne prête nulle attention à ma réponse. Summer se penche sur ma main. Je retire la serviette et elle découvre la blessure qui m’entaille la paume sur cinq bons centimètres.

        — C’est pas beau, papa, décrète-t-elle avec un mélange de fascination et de dégoût. Il faut mettre un pansement. Non, il en faut au moins cinq. Je vais chercher la trousse de secours.

        Elle file vers le couloir.

        — Heureusement qu’il y a encore quelqu’un qui m’aime dans cette maison, dis-je en espérant que cela fera réagir Sarah, mais c’est peine perdue.

        Elle ajoute une à une les boulettes dans la poêle en continuant à m’ignorer, on dirait que je n’existe pas.
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          Sarah Morgan
        
      

      
        Je flanque assiettes et couverts sales dans l’évier en inox. Bob m’a proposé son aide, mais je préfère qu’il surveille Summer dehors. Je n’ai aucune envie de l’avoir dans les pattes et ne supporte plus de le voir ramper devant moi. Je verse du liquide vaisselle dans le bac et ouvre le robinet d’un geste rageur. Derrière la vitre, le ciel expose une palette anthracite et le vent commence à souffler. La tempête ne devrait plus tarder.

        Pendant que l’évier se remplit, j’allume la télévision du salon pour suivre les nouvelles, ne serait-ce que d’une oreille. J’adore les avoir en bruit de fond. Il est probable qu’une chaîne locale évoquera l’arrestation de Ryan Stevens, étant donné la gravité des faits et sa qualité d’ancien shérif. La mort et le scandale font toujours recette, surtout dans une petite ville friande de potins.

        Je retourne à la cuisine et plonge les mains dans l’évier. Nous avons un lave-vaisselle, mais je doute qu’il soit aussi efficace que moi. Comme toujours, j’évite de déléguer. Dans ce domaine comme dans d’autres.

        La porte coulissante de la terrasse à l’arrière de la maison s’ouvre sur Summer qui déboule au grand galop, enveloppée dans une immense serviette, et disparaît en laissant derrière elle des traces de pieds mouillés.

        — Fais attention à ne pas glisser, Summer, lui crie Bob. Et n’oublie pas de mettre ton maillot à sécher sur la tringle de douche, ajoute-t-il en refermant la porte.

        — Oui, papa ! répond docilement Summer déjà à l’autre bout de la maison.

        Je me tourne vers Bob, qui devance ma question.

        — Le vent s’est levé et l’eau était beaucoup plus froide qu’elle ne l’imaginait.

        Je reporte mon attention sur la vaisselle restante quand un éclair zèbre le ciel, immédiatement suivi par un coup de tonnerre retentissant. Les nuages relâchent des trombes d’eau qui martèlent la terre. Enfermés dans notre propre tourmente intérieure, ni Bob ni moi ne réagissons devant ce déchaînement de la nature.

        — Il faut remplacer certaines planches de la terrasse, dit Bob avec autorité. En fait, il faudrait carrément tout refaire, je ne veux pas que Summer se blesse. Je te propose de m’en occuper.

        Il cherche manifestement un prétexte pour passer plus de temps ici et je ne peux m’empêcher de lui lancer une remarque moqueuse.

        — Bob, tu n’as même pas de perceuse !

        — Je vais embaucher quelqu’un qui fera le nécessaire.

        — Ne te tracasse pas, dis-je en repoussant une mèche de cheveux qui me barre la figure. Je m’en charge.

        Il serre les lèvres et s’avance d’un petit pas dans la cuisine.

        — Je peux t’aider d’une façon ou d’une autre ?

        Je secoue la tête et continue à récurer une poêle.

        — Je te sers un verre de vin alors ?

        Je n’ai rien contre un verre de vin, mais je ne veux rien de lui, à l’exception de sa signature au bas des papiers du divorce.

        — Non merci.

        Las, Bob hésite entre la cuisine et le salon. Je sens peser sur moi son regard qui m’implore de bien vouloir lui accorder mon attention, mais je ne lève pas la tête et m’obstine à laver ma poêle.

        Il finit par capituler et s’éloigne vers le salon où le tapis étouffe le bruit de ses pas. Je jette un coup d’œil derrière moi au moment précis où il se laisse choir sur le canapé. Sa tête me cache une partie de l’écran et je me demande s’il s’est installé là exprès pour m’agacer. Quoi qu’il en soit, je m’abstiens de faire un quelconque commentaire. Il faut choisir ses combats, nous avons déjà bien d’autres sujets de discorde.

        Une ravissante présentatrice commente un graphique que la grosse tête de Bob dissimule partiellement. Je rince la poêle, la pose sur l’égouttoir et sors une assiette sale de l’évier.

        « Une dernière information nous parvient du comté du Prince-William, annonce la présentatrice. L’ancien shérif Ryan Stevens a été arrêté pour conduite en état d’ivresse et homicide routier… mais il y a pire. Gretchen Waters de Channel 5 se trouve à l’instant devant le bureau du shérif et va nous en dire plus. »

        C’est exactement ce que j’avais prévu. La nouvelle a fini par fuiter, même si je présume que le shérif Hudson a tout fait pour garder le secret le plus longtemps possible. À l’écran apparaît une jeune femme brune aux lèvres pulpeuses. Un doigt pressé contre l’oreille, elle attend manifestement que les studios l’invitent à prendre la parole. Il y a un léger décalage, c’est évident. Lorsqu’elle reçoit son signal, elle abaisse la main, approche le micro de sa bouche et adopte une expression des plus sérieuses.

        « Bonjour à tous ! Je me trouve actuellement devant le bureau du shérif du comté du Prince-William où l’ancien shérif Ryan Stevens a été placé en garde à vue mardi matin pour conduite en état d’ivresse et homicide routier. D’après le rapport de police, Stevens avait une alcoolémie largement supérieure à la limite autorisée quand il n’a pas respecté un feu rouge et a percuté Jackie Clarke, une habitante du comté, qui faisait son jogging matinal. Nous présentons nos condoléances les plus sincères à la famille et aux amis de la victime. »

        Je retourne à ma vaisselle sans cesser de tendre l’oreille.

        « Il y a environ une heure, nous avons reçu une information anonyme liée à l’arrestation de l’ancien shérif, poursuit la jeune reporter. D’après notre source, l’ADN de Ryan Stevens a été transmis à la base de données des empreintes génétiques afin de vérifier s’il correspond à celui retrouvé à la fin de l’été lors de l’accident avec délit de fuite qui a coûté la vie à Tim Redding, âgé de cinquante-sept ans. Si aucun rapprochement n’a pu être établi avec cette affaire, l’ADN de Stevens correspondrait en revanche à celui relevé sur des empreintes liées à un double homicide survenu il y a plus de dix ans. »

        Le verre que je suis en train de laver m’échappe et s’écrase au fond de l’évier.

        — Monte le son !

        Bob saisit fébrilement la télécommande et s’exécute.

        « Il y a douze ans, le meurtre brutal de Kelly Summers et de l’enfant qu’elle portait avait profondément bouleversé la petite communauté du Prince-William et donné lieu à un procès largement médiatisé. »

        Sonnée, je m’essuie les mains avec un torchon, puis m’approche du téléviseur où le passé pointe sa tête hideuse. C’est ce que je redoutais. Je serais capable de tuer Stevens sur-le-champ. J’aurais sans doute dû le faire il y a des années. Ce mec a toujours été imprévisible.

        « C’est l’ancien shérif Ryan Stevens qui avait dirigé l’enquête sur le meurtre de Kelly Summers, et il s’était rapidement intéressé à l’écrivain Adam Morgan, qui entretenait une liaison avec la victime. Le corps de la jeune femme avait été retrouvé au domicile de l’écrivain, lequel était la dernière personne à l’avoir vue vivante, poursuit la reporter. Défendu par sa femme, Sarah Morgan, avocate réputée à Washington, Adam avait été reconnu coupable et condamné à mort. L’affaire a connu un regain de médiatisation après la diffusion sur Netflix de la série documentaire L’a-t-il tuée ?, qui revient en détail sur le déroulement de l’affaire et le procès qui avait suivi.

        « Adam Morgan a été exécuté par injection létale il y a un peu plus d’un an. La découverte des traces d’ADN de l’ancien shérif dans le corps de la victime remet en cause la validité des charges contre Adam Morgan. On peut donc se demander en toute légitimité si la justice n’a pas exécuté un innocent. Bien entendu, nous vous tiendrons informés de l’évolution de cette affaire. Ici Gretchen Waters pour Channel 5, à vous les studios. »

        Bob se tourne lentement sur le canapé. Il est bouche bée et livide. De mon côté, j’ai les mains qui tremblent. Encore un problème… C’est bien la dernière chose dont j’avais besoin en ce moment. J’inspire profondément plusieurs fois de suite afin de me ménager un semblant de calme pour réfléchir.

        — Sarah, dit Bob d’une voix chevrotante, tu ne crois pas que nous devrions en parler ?

        Sa remarque est autant une question qu’une affirmation.

        — Non, pas du tout.

        Je ne peux pas lui faire confiance, je le sais.
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        — Qui a balancé ça aux médias, nom de Dieu ?

        Fou de rage, je braille devant mes adjoints réunis et leur agite sous le nez les résultats du test ADN associant Stevens à l’affaire Summers, comme l’a annoncé Channel 5 hier soir. S’il n’y avait le bruit des feuilles de papier et les téléphones fixes qui sonnent dans le vide sans que personne se risque à décrocher, on entendrait une mouche voler. Vu ma fureur, personne n’a envie de se faire remarquer. Les gars se regardent à la dérobée, évitant de lever le nez dans ma direction. Même mon adjointe en chef, Olson, s’est placée un peu en retrait et fixe ses bottes en attendant que l’orage passe. D’ordinaire, c’est elle qui m’aide à garder mon calme, mais là, elle me laisse évacuer ma colère. Elle aussi sait que nous sommes dans le pétrin, bien qu’elle ne mesure pas encore la gravité de la situation : à l’époque, elle n’avait pas encore intégré nos rangs.

        J’ai toujours pensé qu’il y avait quelque chose de louche dans l’affaire Kelly Summers. Rien ne collait. J’avais mon idée sur la question, mais un tel rebondissement, je ne l’ai pas vu venir. J’avais bien tenté de creuser un peu de mon côté, sauf que je n’avais pas pu aller très loin. J’étais trop jeune, trop bas dans la hiérarchie. Stevens m’avait tenu à distance en prétextant un possible conflit d’intérêt, en raison de mes liens d’amitié avec Scott, le mari de Kelly, lequel était l’adjoint en chef à l’époque. Aujourd’hui, je me dis que c’était un beau ramassis de conneries.

        — Les gars, j’aimerais que quelqu’un assume la responsabilité de ses actes !

        Mon cœur bat à tout rompre. Plus ça tourne dans ma tête, plus j’ai la sensation que tout se comprime dans ma poitrine. Comme si je ne contrôlais plus rien ni personne. Moi inclus.

        Je poursuis toutefois d’une voix dure et déterminée.

        — Nous sommes une équipe, un front uni. Nous décidons ensemble des informations que nous allons partager et de la manière dont nous allons procéder. Nous ne balançons rien à l’extérieur sans en avoir discuté au préalable. Pourquoi ?

        Je vais à la fenêtre, prends mes hommes à témoin et relève les stores d’un coup sec. Six véhicules de presse sont garés devant notre bâtiment, et leur nombre ne va pas tarder à grossir, j’en mettrais ma main au feu. Des caméras sont braquées sur nous et je vois une meute de reporters, prêts à bondir, micro à la main. Grâce à un abruti de première qui a choisi de jouer solo, nous voici au cœur d’un cirque médiatique.

        — Voilà pourquoi !

        Le public a le droit d’avoir accès à ce genre d’informations, nous sommes d’accord, mais nous avons des procédures à respecter. Elles ne sont pas faites pour les chiens. Et ces éléments nouveaux auraient dû sortir dans le cadre d’une conférence de presse, pas au journal télévisé du soir.

        Je relâche les stores qui claquent en heurtant le rebord de la fenêtre.

        — Alors, c’est qui, la balance ? Hein, qui ? Un peu de courage, bon sang !

        Je fais les cent pas devant mes gars en attendant que l’un d’eux veuille bien se dénoncer.

        — Chef, murmure timidement une petite voix au fond de la salle.

        C’est un de mes bleus, un jeune pas bien gros et très fiable. Il se lève avec lenteur, il hésite à parler.

        — Crache le morceau, Lane. On n’a pas de temps à perdre.

        Lane s’éclaircit la gorge, consulte ses collègues du regard. Il doit déjà regretter d’avoir pris la parole.

        — Nous avons reçu les résultats de la base de données des empreintes génétiques après la diffusion du reportage. La fuite provient donc du labo.

        Le lieutenant Nagel s’avance d’un pas. Il a une mâchoire puissante et une stature telle qu’il domine tout le monde. Et, dans le boulot, il fait montre d’une éthique à toute épreuve.

        — Shérif Hudson, Lane a raison. Les résultats nous sont parvenus bien après leur diffusion aux infos.

        Je baisse les yeux vers le rapport du labo que je leur agite sous le nez depuis un moment. Le document est tombé à 21 h 42, alors que le reportage a été diffusé juste après 21 heures.

        Ils ont raison. C’est le labo. Quelqu’un là-bas a dû penser qu’on allait chercher à protéger Stevens et étouffer le truc, et le quelqu’un en question a pris les devants. Que faire maintenant ? Inutile de me lancer dans une chasse aux sorcières, ce ne serait pas souhaitable pour notre image publique, déjà rudement écornée.

        J’adresse un petit salut contrit à tout le monde avec une mention spéciale pour Lane et Nagel. Le premier se rassied, le second réintègre le groupe.

        J’inspire à fond puis souffle un bon coup, histoire de relâcher un peu de la tension accumulée. Mon équipe n’est pour rien dans ce mégabourbier. D’ailleurs, la plupart n’étaient que des gamins quand Kelly Summers a été assassinée, il y a plus de douze ans.

        — Bien, dis-je d’un ton apaisé. Nous allons rouvrir l’enquête Summers de bout en bout. Je vais avoir besoin de tout le monde. Ceux d’entre vous qui n’étaient pas là à l’époque sont priés de s’informer au plus vite. Les autres de se rafraîchir la mémoire. Je veux qu’on épluche tout ce qui touche à cette affaire, je dis bien « tout ». Déclarations des témoins, notes d’audience, témoignages, rapports de police. Aucun indice ne doit être négligé. Compris ?

        — Oui, chef, répond en chœur l’équipe.

        L’espace d’un instant, je regarde mes gars un à un pour m’assurer qu’ils ont saisi la portée de mes paroles.

        — Bien. Et maintenant, au boulot !

        Peu désireux de perdre ne serait-ce qu’une seconde, ils se dispersent aussitôt, et je regagne mon bureau en claquant la porte derrière moi.

        — Qu’as-tu fabriqué, Ryan, bon sang ?

        C’est une question de pure rhétorique, à laquelle ni Stevens ni mon environnement ne répondront. Et si Stevens était là, sans doute me servirait-il des foutaises.

        Je balance le rapport du labo sur mon bureau et m’effondre dans mon fauteuil en fixant le plafond fissuré. Comment en est-on arrivé là ? Certes, Stevens n’a jamais été un parangon de vertu, mais de là à entretenir une liaison avec la femme de son adjoint en chef, il y a de la marge. Franchement, je ne comprends pas. On ne fait pas ça à un collègue. Qu’est-ce que Scott Summers en penserait ? A-t-il appris que son ancien patron l’avait trahi et avait peut-être même joué un rôle dans la mort de sa femme ? D’ailleurs, est-il encore en vie ? Il a quitté la police et la ville peu après le procès, et personne n’a plus entendu parler de lui.

        Je m’approche des meubles classeurs disposés le long du mur, ouvre l’un des tiroirs et parcours les dossiers jusqu’à ce que je mette la main sur celui que je cherche. « Summers Kelly », est-il inscrit sur l’étiquette. La pauvre. Je croyais qu’on lui avait rendu justice, qu’on avait bossé correctement, même si, au fond de moi, j’ai toujours eu des doutes. Le coupable, la conclusion, tout m’avait paru trop évident, trop facile. Et que dire du procès ? Sarah Morgan a beau avoir fait un travail admirable, qu’elle ait assuré la défense de son mari dans une affaire d’homicide m’apparaissait contraire au code de déontologie. Pourtant, le ministère public n’a pas bronché. Peut-être parce que les preuves contre Adam étaient écrasantes, que sa culpabilité paraissait incontestable et le verdict plié. Ou parce que Stevens s’était débrouillé pour que personne ne conteste quoi que ce soit. Va savoir ! De plus, le procès avait été expéditif. De toute ma carrière, je n’en ai vu aucun autre qui ait été organisé si vite. D’habitude, il s’écoule des années avant que la procédure judiciaire ne commence. Mais pas dans cette affaire.

        Je m’assieds à mon bureau et étale le dossier devant moi. Il n’est pas complet, mais j’ai déjà les éléments-clés. Je songe au travail qui nous attend si nous voulons éplucher l’intégralité des documents liés à l’affaire Summers : ce sera accablant. Et vu le temps écoulé depuis le meurtre, il nous sera quasiment impossible d’interroger à nouveau tous les témoins et suspects. Ce sera un boulot fastidieux et probablement inutile.

        Je lève les yeux vers la demi-douzaine de meubles classeurs le long du mur. Dire qu’il y en a des dizaines d’autres aux archives. Quand les médias commenceront à s’emballer et les avocats à sentir les failles, peut-être serons-nous obligés de rouvrir les centaines d’enquêtes menées sous l’égide de Stevens ! Tout dépendra de ce que nous allons encore apprendre sur notre ancien shérif.

        Deux coups frappés à la porte m’arrachent à mes pensées négatives.

        — Entrez.

        Mon assistante, Marcy, passe la tête dans l’embrasure de la porte.

        — Shérif Hudson, nous avons une meute de journalistes à l’accueil. Ils réclament une déclaration. J’ai bien essayé de leur expliquer que vous étiez occupé, mais je ne sais pas combien de temps je vais pouvoir les contenir.

        — C’est bon, Marcy. Je vais y aller.

        Elle m’adresse un sourire compatissant. Je me lève et lui emboîte le pas. Nous traversons la salle commune, puis nous nous engageons dans le long couloir menant à l’entrée du commissariat. Je serre les poings, me fige. Pas question que je leur annonce quoi que ce soit maintenant. J’ai une priorité. Je tourne le dos à Marcy, qui s’écrie :

        — Shérif, qu’est-ce que vous faites ? Ils sont sur les dents.

        — Il faut d’abord que je dise deux mots à Stevens.

        J’espère que je saurai prendre sur moi.
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        — Merde ! râle Brad.

        Je m’assieds dans le fauteuil devant lui. Brad a investi dans un gigantesque bureau pour paraître plus imposant et impressionner ses clients, mais l’effet obtenu est plutôt le contraire : derrière, mon vieux copain semble minuscule et ratatiné. Quant au reste de l’aménagement, il n’a pas lésiné. Ses diplômes, celui de l’université du Wisconsin et celui de la fac de droit de l’université de Chicago, sont mis en valeur dans leur cadre doré par un éclairage chaud et tamisé. Il a aussi, à portée de main, un chariot de bar en forme de globe terrestre ouvert sur un assortiment de whiskys prestigieux et un service de verres de cristal. Et, pour compléter le tout, une bibliothèque remplie d’ouvrages juridiques reliés en cuir dont les titres se détachent en lettres d’or recouvre tout un pan de mur.

        Brad lève les yeux de son téléphone.

        — Ça ne va pas être simple et ça pourrait donner lieu à une importante transaction. Tu voudrais faire différer le divorce pour toucher une indemnité liée à une exécution injustifiée ? C’est bien ce que tu m’expliques ?

        Je lui jette un regard incrédule.

        — Non, Brad, tu sais très bien que je ne veux pas divorcer. Il ne s’agit donc pas d’argent. Mais ça – je pointe du doigt l’écran de son téléphone sur lequel s’affiche l’article sur Ryan Stevens et son lien avec l’affaire Kelly Summers –, ça pose un sérieux problème.

        Subitement, Brad remarque ma main bandée.

        — Qu’est-ce qui t’est arrivé ? me demande-t-il d’un ton presque soupçonneux.

        — Un accident. Je me suis coupé.

        Je laisse retomber mon bras le long de mon corps en me demandant pourquoi je mens de la sorte, pourquoi je continue à protéger Sarah. D’autant qu’elle m’a pratiquement flanqué à la porte lorsque la nouvelle est tombée au journal télévisé. Elle avait l’air effrayée, non, plutôt terrifiée. J’ai tenté de lui faire comprendre que nous étions plus forts à deux, mais elle n’a rien voulu entendre. Elle m’a dit qu’elle avait besoin de réfléchir et m’a prié de partir.

        — D’accord, fait Brad. Explique-moi en quoi l’affaire Kelly Summers nous pose un problème ?

        Je cligne des yeux à plusieurs reprises, le temps de décider ce que je peux confier à Brad. Je n’ai pas idée de la manière dont Sarah va réagir, si tant est qu’elle réagisse. Va-t-elle se ressaisir et faire front commun avec moi, comme nous nous l’étions promis ? Ou est-ce que ce sera chacun pour soi ? Ensemble, nous serions invincibles, mais séparés… je ne sais pas ce que ça peut donner.

        — C’est juste… C’est juste que le timing est délicat. Sarah et moi envisageons un divorce, et voilà que cette histoire ressurgit. Sans compter qu’à un moment les autorités ont été jusqu’à me suspecter.

        — Mais tu as été lavé de tout soupçon, bien évidemment.

        — Oui. Dans une enquête menée par un shérif qui couchait avec la victime. Kelly et moi étions aussi liés, en un sens, et je suis sûr que ça va refaire surface.

        — Comment ça, vous étiez liés ?

        Brad ne sait rien de cette période de ma vie. Il vivait alors dans un autre État, et nous nous étions perdus de vue. Quand il est revenu dans la région de Washington DC, il y a environ cinq ans, nous avons renoué des liens, mais je n’ai rien dit de cette histoire. C’était du passé et ça aurait dû le rester.

        — En fait, Kelly Summers n’était pas son vrai nom, dis-je avant de m’interrompre un instant, devinant le choc que je vais lui causer. Elle s’appelait Jenna Way.

        — Nom de Dieu ! Tu déconnes !

        — Je suis très sérieux.

        — Jenna Way ? La garce qui a tué ton frère ? dit Brad en se jetant au fond de son fauteuil. Bonjour le karma.

        J’acquiesce, alors que je sais pertinemment que le karma n’a rien à voir avec la mort de Jenna-Kelly. Il ne faut pas croire aveuglément à une justice immanente.

        — Ton lien avec Kelly – ou Jenna – est purement fortuit. Il n’y a pas là matière à te faire porter la responsabilité de sa mort, d’autant qu’il n’y a aucun autre élément contre toi.

        — Bien sûr. En plus, j’étais dans le Wisconsin, à mille cinq cents kilomètres du comté du Prince-William, quand elle a été tuée. Il serait donc difficile de m’impliquer.

        Il hausse un sourcil et se tapote le menton du bout du doigt.

        — À moins que tu n’aies engagé quelqu’un pour l’éliminer, bien sûr !

        Je me lève, agacé.

        — Tu bosses pour moi, Brad, ou tu essaies de monter un dossier contre moi ?

        — Arrête, Bob ! Tu m’as demandé de te représenter pour ton divorce, mais depuis le début tu traînes des pieds. Tu ne me laisses pas faire mon travail correctement, et maintenant tu me sors une histoire qui n’a rien à voir avec votre séparation… Alors, s’il te plaît, dis-moi précisément ce que tu veux.

        Brad s’est départi de son attitude amicale et a endossé son profil de professionnel abrasif et pragmatique.

        J’arpente son luxueux tapis persan. Je ne sais que faire. J’aimerais sincèrement me battre pour reconquérir Sarah et regagner son amour. Mais je pressens que les choses vont s’envenimer. Si je ne prends pas rapidement la bonne décision, je vais m’en mordre les doigts. Je n’y vois plus clair, je le sais. J’ai comme des œillères. Sarah et moi sommes ensemble depuis plus de dix ans et je n’arrive pas à tourner la page. Je m’y résoudrais si elle ne me laissait pas le choix. Mais je la tiens à l’œil et suis certain qu’elle n’a rien fait de mal, du moins pour le moment. Sinon qu’elle m’a entaillé la main – une broutille comparée à ce qu’elle peut faire avec un couteau.

        — Bob, me dit sèchement Brad pour me signaler que sa patience est à bout. Qu’est-ce que tu veux ?

        — Je suis dans le brouillard. Il me faut encore un peu de temps pour avoir les idées claires.

        — Soit. Mais tu dois décider ce que tu attends de ton divorce.

        Devant le regard noir que je lui décoche, il ajoute :

        — Au cas où tu ne parviendrais pas à reconquérir Sarah. Lors de notre dernier rendez-vous, elle a réclamé la garde exclusive de Summer. Il paraît évident que nous allons au conflit. Si tu veux te protéger d’une telle éventualité, il te faut des munitions.

        — Elle ne parlait pas sérieusement.

        — Elle m’a paru tout à fait sérieuse. Sarah est du genre à bluffer ?

        J’observe Brad tout en réfléchissant à la personnalité de cette femme que j’adore. Cette ravissante créature blonde aux yeux verts, aux pommettes sculptées, à la fine silhouette, a tout d’un ange. Tant qu’on ne la connaît pas.

        — Non, dis-je en secouant la tête.

        — Alors tu vas avoir besoin de munitions.

        — J’en ai déjà.

        Il me sourit, satisfait de cette information.

        J’ai su d’emblée qu’avec Sarah il me faudrait une garantie, pour avoir la certitude qu’elle ne me réserverait jamais le sort qu’a connu son premier mari, Adam. À l’heure qu’il est, je suis content d’avoir cette carte en main, même si j’espère ne jamais avoir à m’en servir. Si cela devait arriver, il n’y aurait plus de retour en arrière possible.
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        Quand je vais parler de Kelly Summers et des résultats du labo à Stevens, je veux le regarder droit dans les yeux. Je saurai s’il est impliqué ou non dans le meurtre de cette fille, car c’est un piètre menteur. Je dois aussi m’assurer qu’il n’a rien caché ni omis au cours de cette enquête, ou de toute autre. Nous avons déjà eu bien assez de mauvaises surprises.

        Je passe mon badge devant le lecteur et entre dans la zone de détention. Le calme règne, il n’y a là personne à l’exception de l’agent Clark, lequel est assis au poste de contrôle.

        — Bonjour, shérif Hudson.

        Clark est un gros bonhomme, quasiment handicapé d’une jambe, d’où son travail sédentaire. Il n’a pas la mobilité nécessaire pour aller sur le terrain.

        — Comment va Stevens ?

        Clark consulte sa montre.

        — Il y a vingt minutes, il dormait, donc je dirais qu’il va très bien.

        — Je veux le voir.

        — Bien sûr, chef, marmonne Clark en se levant laborieusement.

        Il prend le trousseau de clés attaché à sa ceinture, fait quelques pas et déverrouille la porte en acier ouvrant l’accès aux cellules de détention provisoire. Je tends la main pour que l’agent pénitentiaire me remette son trousseau.

        — À partir de maintenant, je me débrouille.

        Il acquiesce.

        — Stevens est au courant de la fuite dans les médias ?

        — Je ne pense pas, me répond Clark en secouant la tête. Il n’a eu ni visite ni coup de téléphone.

        — Très bien.

        Je sais qu’il vaut mieux que j’affronte Stevens avant qu’il n’ait été prévenu de quoi que ce soit. Ça le dispensera d’inventer des histoires.

        Mes rangers claquent sur le sol en béton et le bruit se répercute contre les murs du couloir. Par sécurité, Ryan Stevens est détenu seul dans une cellule. Les criminels ne portent guère les flics dans leur cœur, même ceux qui ont raccroché. Après ce qu’il a fait, j’aurais bien eu envie de le coller avec les autres détenus, mais je ne m’autoriserai pas une telle bassesse.

        Je parviens à la dernière porte, celle ouvrant sur la zone de détention privée qui accueille deux cellules. Elles sont rarement utilisées, dans la mesure où la plupart de nos pensionnaires n’ont pas besoin d’une sécurité renforcée. Je scanne mon badge, le lecteur bipe, la porte vrombit. J’attrape la poignée, tire.

        — Stevens, tu as vraiment…

        Mon regard se pose sur lui et je m’interromps. J’ouvre des yeux incrédules, mon estomac se noue d’un coup. Je me précipite vers sa cellule et hurle à pleins poumons :

        — Un médecin ! Vite, un médecin !

        La gorge me brûle, les muscles de mon cou me font mal. Les clés me tombent des mains et s’écrasent au sol avec fracas. Je les ramasse à la hâte, cherche fébrilement la bonne.

        Je hurle de plus belle :

        — Stevens !

        J’essaie plusieurs clés. Sans succès.

        Derrière ces portes d’acier, personne ne peut m’entendre, alors je presse le bouton de mon talkie-walkie.

        — J’ai besoin de secours de toute urgence !

        J’essaie une autre clé.

        Cette fois, ça marche et je me rue vers Ryan dans le vacarme assourdissant de la porte qui a brutalement heurté le mur de la geôle.

        Il est effondré, mou, inerte. Autour de son cou est enroulée une ceinture dont l’extrémité est attachée à la couchette du haut. Ses yeux, grands ouverts, sont injectés de sang. Je le soulève d’une main tout en bataillant pour desserrer de l’autre la ceinture. Les larmes brouillent ma vue. Cette maudite lanière de cuir me résiste obstinément. J’espère qu’il n’est pas trop tard.

        — Allez, mon vieux.

        Je finis par élargir le lien et le licou improvisé cède enfin. Dans un cliquetis, la boucle de ceinture glisse par terre tandis que le buste de Ryan bascule en avant et me déséquilibre. Je ne m’attendais pas à un poids pareil. J’allonge le malheureux au sol et achève de retirer la ceinture. Le cou de Ryan est noir et bleu, avec des zones rouges aux endroits où les vaisseaux ont éclaté. Il y a même une fine ligne de sang rouge vif là où le cuir a mordu la chair. Je cherche son pouls, en vain. Je passe la main sous son nez dans l’espoir de percevoir un semblant de souffle. Rien.

        — Tu ne vas pas me faire ce coup-là, mon gars ?

        Je bascule sa tête en arrière et lui soulève le menton afin de dégager ses voies respiratoires. Puis je place les mains au milieu de sa poitrine et entreprends un massage cardiaque. J’entends des bruits de pas. Enfin, j’espère que ce sont des bruits de pas.

        — Allez, mon vieux ! dis-je en poursuivant mes compressions.

        Quelque chose craque dans sa poitrine, mais je ne m’arrête pas pour autant, je sais que cela peut arriver lors d’une réanimation, comme s’il fallait, dans un ultime rappel biblique, sacrifier une côte pour recréer la vie.

        — Oh, merde ! s’exclame une voix paniquée.

        Je lève brièvement les yeux et découvre l’agent Clark sur le seuil. Il est livide et pétrifié.

        — Tu m’as dit que tu l’avais contrôlé !

        C’est plus fort que moi, il a fallu que je hurle.

        — Je… Je… Je l’ai fait. Il dormait.

        — Et qui lui a laissé sa ceinture, hein ?

        — Je… Je ne sais pas ! bégaie Clark.

        Deux secouristes le bousculent sans ménagement et s’agenouillent à côté de moi. Ils me bombardent de questions : « Depuis combien de temps a-t-il perdu connaissance ? » « Quand avez-vous commencé les compressions ? » « Est-ce qu’il respirait quand vous l’avez trouvé ? » Je réponds de mon mieux sans trop avoir conscience de ce que je raconte. Un des secouristes ajuste un masque à oxygène sur la bouche et le nez de Ryan pendant que l’autre poursuit le massage cardiaque. Je m’affale et me laisse aller en arrière jusqu’à ce que mon dos touche les barreaux.

        Debout à côté de la porte en acier, l’agent Clark essaie de se faire le plus petit possible et jette des coups d’œil affolés à la cantonade. Je vois la sueur accumulée à la lisière de son front déjà bien dégagé. Il commet l’erreur de croiser mon regard.

        — Tu as intérêt à ce qu’il s’en sorte, lui dis-je en pointant un doigt menaçant vers lui.
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        Un spectacle déplaisant mais prévisible m’accueille à mon arrivée sur le parking de la Fondation Morgan. Campés devant leurs véhicules de presse, une bonne demi-douzaine de journalistes gesticulent et se démènent, cameramen aux aguets, prêts à me foncer dessus pour être les premiers à saisir mes réactions. Ce sont sans doute les mêmes qui traînaient au bout de mon allée, ce matin, quand je suis sortie pour déposer Summer à l’école. Je parie qu’ils ont plié bagage dès qu’ils m’ont vue partir et se sont dépêchés de venir se mettre en faction ici.

        Je gare ma Range Rover sur l’emplacement qui m’est réservé. Heureusement, il est numéroté et non nominatif. Cela me laisse le temps de me préparer à les affronter avant qu’ils ne remarquent ma présence. J’avais envisagé de rester à la maison, mais j’ai énormément de dossiers en souffrance. Je vérifie mon maquillage dans le rétroviseur et songe que j’ai en face de moi la femme que j’ai besoin d’être aujourd’hui. Elle me ressemble trait pour trait, sinon qu’il y a plus de profondeur dans ses yeux verts. Je remets une couche de rouge à lèvres et souris à mon double.

        À peine mes talons aiguilles ont-ils touché le bitume que les cris fusent : « La voilà ! » Et ils se précipitent tous vers moi comme un seul homme.

        Je referme ma portière, cale mon sac sur mon épaule et m’avance.

        — Madame Morgan !

        — Sarah !

        Ils affluent, s’égosillent. La cacophonie est telle qu’il m’est impossible d’entendre leurs questions. Peu importe, je n’ai pas l’intention de leur répondre. Les appareils photo cliquettent, les flashs crépitent, les micros m’assaillent. Je manque recevoir un coup à la bouche.

        Une belle voix grave domine alors le tapage.

        — Laissez-la passer !

        Alejandro Perez émerge d’entre la nuée de journalistes et les repousse sans ménagement. Parvenu à ma hauteur, il déploie les bras afin de créer une sorte de barricade entre eux et moi. Je ne peux que remarquer son dos mis en valeur par son Henley à manches longues, ses puissantes épaules, ses cheveux courts impeccablement coupés, son cou solide orné d’une large collection de tatouages colorés. Il a la carrure d’un garde du corps et l’allure d’un repris de justice. D’un geste autoritaire, il écarte tous ces fâcheux, et eux reculent sans broncher. Ils se taisent un instant et se placent à une distance respectable.

        Satisfait, Alejandro jette un coup d’œil par-dessus son épaule et esquisse un signe de tête discret. Je lui rends son geste, pour lui signifier que tout va bien. Il vient se placer à mon côté, me laissant une vue dégagée sur la brochette de médias devant moi.

        — Madame Morgan, comptez-vous faire une déclaration ? me demande l’un des journalistes, un jeune aux cheveux en bataille.

        Je prends une grande inspiration avant d’acquiescer. Il faut que je dise quelque chose, je le sais, mais quoi ? C’est un exercice compliqué. Ce qu’ils attendent, je le vois à leurs regards, c’est la réaction d’une femme scandalisée, anéantie, dévastée. Maintenant que les liens entre le shérif Stevens et l’affaire Summers ont été révélés au grand jour – si ça n’est pas une révélation pour moi, ça l’est pour eux –, je devrais avoir envie de tout casser. Ils veulent du sensationnel, je vais leur en donner.

        Je m’éclaircis la voix, convoque tristesse et chagrin dans le tréfonds de mon être. Les sentiments sont vendeurs, et ce qu’ils cherchent à vendre, c’est de l’indignation.

        — Bonjour. Vous savez tous que j’ai défendu mon mari, Adam, il y a douze ans, après son inculpation pour le meurtre de Kelly Summers et de l’enfant qu’elle portait. Je savais qu’il était innocent. Je savais qu’il était incapable de tuer, mais je n’ai pas pu convaincre les jurés et je comprends maintenant pourquoi. Le grand mystère, au cœur de l’affaire Summers, c’est que nous n’avons pu déterminer à qui appartenait le troisième ADN retrouvé dans le corps de la victime. Le bureau du shérif du comté du Prince-William m’avait assuré avoir tout tenté pour découvrir l’identité de cette personne.

        Je scrute intensément mon auditoire suspendu à mes lèvres.

        — C’était un mensonge éhonté, et ils avaient faussé les règles du jeu. Mon mari n’a pas bénéficié du procès équitable auquel il avait droit conformément à la Constitution des États-Unis, que je me suis engagée par serment à respecter, et que l’ancien shérif Stevens s’était également engagé à respecter. Moi seule ai honoré cet engagement.

        Je marque une pause savamment calculée afin que mon public s’empare de cette pépite.

        — J’ai créé la Fondation Morgan parce que je crois en la justice, mais je crois également en la réinsertion. Il y a au sein de notre société nombre d’individus qui méritent que nous leur accordions une seconde chance. Je découvre aujourd’hui que mon Adam n’a pas eu l’ombre d’une chance. Et ce qui me hante depuis hier soir, dis-je en fixant l’objectif de la plus grande chaîne d’informations, ce qui me privera peut-être à jamais de sommeil, c’est de penser au destin qu’Adam aurait pu connaître si la vérité avait eu la possibilité de se manifester.

        J’invoque délibérément des images qui me font monter les larmes aux yeux – je songe par exemple à Summer, aux risques qu’elle court, car, comme toute mère, je m’inquiète toujours pour elle.

        — Pardon, dis-je en feignant une émotion sincère et incontrôlable. L’État de Virginie m’a privée de mon mari. Au nom de la justice. Mais dites-moi où est la justice quand quelqu’un a caché des preuves susceptibles de disculper un accusé ? Où est la justice si la personne responsable de l’enquête entretenait une relation adultère avec la victime ? C’est tout le contraire de la justice, c’est de la corruption, ça relève du meurtre.

        J’insiste sur ce dernier mot et fixe un à un tous les journalistes présents pour m’assurer qu’ils l’entendent, le ressentent, même. Ainsi pourront-ils répercuter l’émotion dans leur reportage.

        — Si notre système juridique ne peut nous offrir le jugement équitable que nous autres citoyens sommes en droit d’attendre… alors je vais me charger de faire rétablir la vérité. Merci. Je ne répondrai à aucune question pour le moment.

        Un silence stupéfait accueille ma conclusion. Alejandro s’empresse de m’ouvrir le passage au milieu de la foule et m’escorte jusqu’à l’entrée de la fondation. Mais il ne faut pas longtemps aux journalistes pour se ressaisir, et ils se précipitent aussitôt derrière nous. Des rafales de questions fusent. C’est plus fort qu’eux. Ils veulent toujours plus. Je n’ai pas l’intention de leur répondre, mais quelques mots se détachent soudain du brouhaha et je me fige net, au point que l’un des hommes derrière moi me percute.

        — Reculez ! lui enjoint Alejandro en haussant le ton.

        Il se penche vers moi pour me demander dans un murmure si je vais bien. Nos regards se croisent tandis que je hoche la tête, puis je me tourne vers la horde de reporters.

        — Pouvez-vous répéter ? dis-je à la femme qui m’a posé cette dernière question.

        Tous les regards convergent vers elle, et, gênée, elle s’éclaircit la gorge.

        — Comment réagissez-vous à la déclaration qu’Eleanor Rumple a faite aux médias ce matin même ? La mère d’Adam… votre belle-mère ou plutôt ex…

        Je l’interromps, la main levée.

        — Je sais qui est Eleanor Rumple, merci, mais je n’ai malheureusement pas eu l’occasion de l’entendre et ne peux donc vous apporter de réponse.

        — Eleanor Rumple a déclaré qu’elle envisageait de poursuivre le bureau du shérif du comté du Prince-William pour dissimulation d’éléments à décharge et d’engager une action pour vice de procédure, m’explique la journaliste en me tendant son micro.

        Je ne peux me résoudre à abonder dans le sens d’Eleanor.

        — Personnellement, je soutiens la justice, mais une justice exemplaire, je vous l’ai dit.

        — Que ressentez-vous lorsqu’elle vous accuse également d’avoir mal défendu Adam ?

        Comment suis-je censée réagir ? Je me sens au mieux, j’adore découvrir que la harpie qui m’a servi de belle-mère continue à vouloir me pourrir la vie après tant d’années.

        Je devrais m’abstenir de tout commentaire, mais je sais aussi que la vieille bique va boire du petit-lait en regardant la scène. Je me refuse donc à laisser passer l’occasion de lui faire remballer son grand sourire.

        — Pour être tout à fait honnête, je suis attristée d’entendre qu’Eleanor pense une chose pareille et, pire, qu’elle le dise haut et fort. Mais je lui pardonne volontiers. Elle a perdu son mari, puis son fils unique, elle est très seule. Eleanor a passé la majeure partie de ses vieux jours à porter le deuil, et les années lui sont désormais comptées. Vous comprendrez que je fasse montre de compassion envers elle.

        Je me mords la langue pour ne pas pouffer, car je sais combien elle sera furieuse de m’entendre évoquer son âge.

        — J’aimerais ajouter qu’elle ne garde pas de bons souvenirs du procès de son fils et que ce dernier rebondissement, à ce stade de sa vie, doit être très perturbant. Sincèrement, je crains que cela ne nuise à sa santé.

        À présent, je suis sûre qu’elle va s’étrangler de rage. Et qui sait ? Peut-être son cœur lâchera-t-il enfin. Cela étant, il n’est pas interdit de se demander si Eleanor a jamais eu un cœur.

        — Malgré les allégations mensongères et blessantes de ma belle-mère sur la qualité de mon travail, je tiens à répéter que j’ai fait tout ce qui était en mon pouvoir pour défendre mon mari. Vous comprendrez que la dissimulation délibérée de preuves essentielles a singulièrement limité ma marge de manœuvre. Aujourd’hui que la vérité a éclaté au grand jour, il me sera possible d’agir plus efficacement. Merci.

        Je me remets en route, flanquée d’Alejandro, tandis que les médias nous emboîtent le pas en braillant. Cette fois-ci, je ne répondrai pas à leurs questions. Ils ont déjà de quoi se mettre sous la dent.

        Alejandro m’ouvre la porte de la fondation et la referme sèchement derrière lui, laissant les journalistes s’agiter de l’autre côté. Je m’avance dans le hall désert, accompagnée par le claquement de mes talons. Roger, l’agent responsable de la sécurité du bâtiment, n’est pas à son poste. Il a dû s’accorder une pause-cigarette, puisqu’il en fume au moins une dizaine quand il est de service.

        Je me tourne vers Alejandro et, sans lui laisser le temps de parler, je lui demande :

        — Comment se fait-il que vous soyez ici ?

        — Je passais en voiture quand j’ai vu tous les véhicules de presse, et ça m’a intrigué. Ensuite, je vous ai aperçue au milieu de ces énergumènes et j’ai pensé que je pouvais me rendre utile. Voilà, vous savez tout.

        Il enfonce les mains dans les poches de son jean, comme pour donner plus de poids à sa réponse.

        — Eh bien, merci. J’apprécie. Vous m’avez bien aidée, dis-je avec un sourire réservé.

        — Je vous en prie. C’est normal. N’oubliez pas que vous me donnez quelque chose que personne d’autre ne m’a encore donné.

        — Quoi donc ?

        — Une seconde chance.

        Il plante son regard dans le mien et nous nous étudions un moment. Comme pour tester nos limites respectives. À l’extérieur, les journalistes continuent à s’époumoner.

        — C’est le moins qu’on puisse faire.

        Un sourire fugace traverse son visage et il retrouve aussitôt son sérieux.

        — Vous savez, je n’ai pas la moindre idée de ce qui se passe… mais je suis là si vous voulez en parler.

        — Merci, tout va bien.

        Je n’ai aucune envie de discuter de ça avec lui, pas plus qu’avec qui que ce soit d’autre, et je regrette que cette histoire ait été exhumée du passé.

        — L’appartement vous plaît ?

        Je préfère changer de sujet avant qu’il ne me pose d’autres questions.

        — Il est génial. Je ne m’attendais pas à ce qu’il soit aussi bien.

        — Il est censé être à la hauteur des exploits dont vous êtes capable. Il faut parfois se voir comme la personne qu’on aspire à être pour pouvoir devenir cette personne.

        — C’est une belle philosophie. Et les vêtements me vont bien aussi.

        Mes yeux remontent des baskets blanches au jean bleu, puis au Henley qui lui va à la perfection.

        — C’est vrai.

        Il se balance sur ses talons, puis esquisse un petit sourire.

        — Bien, il faut que je vous laisse. Je ne veux pas abuser de votre temps, et j’ai pas mal de lettres de candidature à envoyer.

        — Comment ça se passe ?

        — C’est encore un peu tôt pour le dire, sinon que j’ai malheureusement l’habitude que les gens coincent lorsqu’ils découvrent que j’ai un casier judiciaire. Enfin, c’est ce que j’ai vécu jusqu’à présent, mais avec les ressources professionnelles de la fondation, j’espère que ça va changer.

        — Je l’espère aussi. Lever les obstacles à l’emploi pour les anciens détenus est une de nos priorités.

        Une idée me vient alors à l’esprit, qui pourrait nous profiter à tous les deux.

        — Vous savez, j’ai peut-être quelque chose pour vous. Si ça vous intéresse. Ce serait temporaire, mais cela vous rapporterait un peu d’argent et vous occuperait.

        — Je suis partant, répond-il sans hésiter une seconde. Au stade où j’en suis, j’accepterais n’importe quoi.

        — N’importe quoi ? dis-je en haussant le sourcil.

        — N’importe quoi dans le cadre de la légalité, bien entendu.

        Je le vois s’empourprer tandis que je fouille dans mon sac à la recherche d’un calepin et d’un stylo.

        Des claquements de talons dans le hall attirent mon attention. C’est Anne qui se précipite sur moi.

        — Sarah ! Dieu merci, te voilà ! Un des associés vient de remarquer tous les véhicules de presse sur le parking. Je te jure qu’ils n’étaient pas là quand on est arrivés. Ils ne t’ont pas trop embêtée ? Ça va ?

        — Oui, ça va, merci, Anne. Ils m’ont cassé les pieds, mais, par chance, Alejandro passait dans le coin et il m’a aidée. Je lui dois une fière chandelle.

        Anne porte son regard vers mon garde du corps improvisé et lui tend la main avec un grand sourire.

        — Quelle chance ! Ravie de vous revoir.

        — Pareillement, répond-il.

        — Mais qu’est-ce qui se passe dehors ? brame Roger en faisant irruption dans le hall.

        En dépit de son âge, de son dos fragile et de sa forte dépendance à la nicotine, c’est un coriace.

        — Ce sont les médias, Roger, lui explique Anne.

        — Des semeurs d’infox ? ricane-t-il. Qu’est-ce qu’ils veulent ?

        Il empeste le tabac.

        — Peu importe. Ce qu’ils veulent, c’est toujours plus, lui dis-je.

        — Ça, c’est bien vrai. Des vampires, ces gens-là.

        — Vous pouvez veiller à ce qu’ils n’entrent pas dans l’immeuble ? lui demande Anne, soucieuse.

        — Pas de problème, répond-il en tapotant le revolver fixé à sa ceinture.

        — Roger ! On ne tire pas sur la presse. Ce serait une très mauvaise publicité.

        Une lueur amusée éclaire son œil tandis que son autre main se pose sur son Taser.

        — Qui parle de leur tirer dessus ?

        Pendant qu’Anne réprimande le vieil agent de sécurité, j’en profite pour remettre à Alejandro le papier plié sur lequel j’ai noté l’adresse.

        — Samedi matin, 7 heures, lui dis-je de manière suffisamment discrète pour que lui seul m’entende.

        Il range le papier dans sa poche sans faire de commentaire. D’un point de vue éthique, je ne devrais pas lui proposer ce job, mais j’ai l’impression de lui devoir quelque chose. Et puis, il a un je-ne-sais-quoi d’intrigant, et j’ai bien envie de découvrir de quoi il s’agit.

        Je me retourne vers l’agent de sécurité.

        — Roger, pourriez-vous raccompagner Alejandro jusqu’à l’entrée de service ?

        — Bien sûr, cheffe. Ça me donnera l’occasion de m’en griller une autre.

        Il se tourne vers Alejandro et lui fait signe de le suivre.

        — Allons-y, Musclor.

        Alejandro me remercie à mi-voix avant de s’éclipser en compagnie de Roger. Derrière la porte principale, les reporters rôdent encore et vont jusqu’à s’aplatir le nez contre les vitres afin de surveiller l’intérieur du bâtiment. En matière d’intrusion, ce sont des experts ! Tant que cette histoire ne sera pas réglée, on va surveiller mes faits et gestes, et c’est bien la dernière chose que je souhaitais. Tous les regards vont être braqués sur moi, la veuve éplorée. Je suis capable de jouer ce rôle, je l’ai déjà fait, mais je m’en passerais volontiers. Surtout en ce moment. L’espace d’un instant, j’ai l’impression d’être une actrice qui se glisse à nouveau dans la peau d’un personnage dont les fans ne peuvent se passer.

        Anne pose la main sur mon épaule et, surprise, je sursaute.

        — J’ai vu les infos, me glisse-t-elle. Je n’arrive pas à y croire. Est-ce que ça veut dire qu’Adam était innocent ?

        — Pour moi, il l’a toujours été.

        — Oui, mais légalement… qu’est-ce qui va se passer maintenant ?

        — Je ne sais pas trop. Il n’y a pas de procédure clairement définie pour ce genre de situation, mais, compte tenu des irrégularités de l’affaire, je suppose que le bureau du shérif va être obligé de rouvrir l’enquête sur la mort de Kelly Summers.

        — Tu crois que le shérif Stevens a tué Kelly ?

        — Je ne sais pas.

        Elle presse mon épaule, puis laisse retomber son bras.

        — Tu as déjà tellement de choses à régler avec le divorce, et ça par-dessus… je n’ose même pas imaginer. Le timing est complètement fou.

        Anne a raison. Avec le divorce imminent, les choses pourraient se compliquer et même devenir assez tordues. Il y a encore deux éléments qui nous unissent, Bob et moi : Summer et la vérité. Pour ce qui est de Summer, nous l’aimons l’un et l’autre et ne remettrons jamais en question cet amour, j’en suis certaine. Pour ce qui est de la vérité, en revanche, j’ignore ce que l’avenir nous réserve. Si j’avais su que le passé referait surface, j’aurais attendu que tout se tasse pour entamer la procédure de séparation. Malheureusement, c’est trop tard. Il n’y a pas moyen de faire machine arrière. De toute façon, je n’en ai pas vraiment envie. J’adresse un petit signe de tête à Anne pour lui montrer que je suis bien d’accord avec elle.

        — On y va ?

        Anne me répond par un sourire un peu crispé.

        Je tourne et retourne le mot « timing » dans ma tête pendant que nous nous dirigeons vers l’ascenseur. Les portes s’ouvrent, nous entrons, Anne presse le bouton du troisième. Ce timing est un peu trop parfait. Hier soir, après que la nouvelle est tombée aux informations, Bob m’a suppliée de rester avec lui, de faire front commun pour mieux traverser cette épreuve. Je ne peux m’empêcher de me demander s’il n’est pas à l’origine de la fuite dans les médias. Lui aussi a des amis partout. A-t-il pu penser que ça m’empêcherait de le quitter ? Non, je deviens parano. Je repousse cette idée parce que j’ai du mal à croire qu’il ait pu être assez stupide pour faire un truc pareil. Même sous le coup du désespoir.

        — Si le bureau du shérif rouvre l’enquête, ça donne quoi au niveau des tribunaux ? poursuit Anne tandis que la cabine s’élève.

        — Rien pour le moment, mais si la police compte agir, il faudrait que je prenne les devants.

        — Comment cela ?

        J’inspire profondément. Je sais quelle serait la meilleure réaction de ma part, celle que le public attend de moi. Elle risquerait cependant de me fragiliser, ce que je préférerais éviter. Mais si je ne fais rien, je vais donner du grain à moudre à ceux qui seront tentés de me soupçonner. Anne sort de l’ascenseur alors que je reste immobile, prenant le temps de réfléchir.

        — Nous devrons déposer une requête auprès de la cour pour obtenir un recours en révision, dis-je enfin.

        Anne m’observe avec un regard déterminé.

        — Je veux que tu affectes immédiatement quelques collaborateurs sur ce cas. Contacte aussi nos amis à Washington DC. Vois si tu ne peux pas te rapprocher des personnes qui nous sont redevables afin que la cour se penche au plus vite sur notre affaire.

        — Je m’en occupe, me répond-elle en tendant la main pour bloquer les portes qui commençaient à se fermer.

        Mon téléphone se met à sonner à cet instant précis. C’est un numéro inconnu.

        — Tu viens ? me demande Anne.

        — Non, j’ai des trucs à régler, et il faut que je prenne cet appel.

        — Entendu. Je te tiens au courant. Et fais-moi savoir si tu as besoin de quoi que ce soit. Mais ne t’inquiète pas. Toute l’équipe de la Fondation Morgan est derrière toi, Sarah.

        — Merci, Anne, lui dis-je avec un sourire attendri. Je ne sais pas ce que je ferais sans toi.

        Mon téléphone continue à sonner et je finis par décrocher pendant que je redescends au rez-de-chaussée.

        — Allô, Sarah Morgan à l’appareil.

        — Bonjour, Sarah. Ici le shérif Hudson.

        Je ne suis pas surprise d’entendre sa voix. Je savais que tôt ou tard il se manifesterait. Mais qu’il ait préféré m’appeler plutôt que de se déplacer montre qu’il doit être bien honteux et gêné. Il va devoir rétropédaler et implorer mon pardon, ou au moins me demander d’être plus indulgente face à la situation épineuse que son service doit affronter.

        — Je suppose que vous m’appelez au sujet de l’affaire Kelly Summers.

        — Non. L’enquête est désormais rouverte, et je n’ai donc pas le droit de partager la moindre information à ce propos.

        Apparemment, il y a enfin dans ce service quelqu’un qui sait comment se mène une enquête. Mais je ne détestais pas l’époque où Stevens était shérif. Il ne respectait aucune règle, me communiquait des informations confidentielles et me permettait même de circuler sur les scènes de crime. Je comprends maintenant que c’était pour mieux se couvrir. Cette fois-ci, je n’aurai d’accès privilégié à aucune information. Ceci dit, je ne pense pas en avoir besoin.

        — Alors à quoi dois-je votre appel, shérif ?

        — Je voulais vous faire savoir que votre client, Ryan Stevens, a tenté de se suicider il y a un peu plus d’une heure. Il est dans un état critique à l’hôpital de l’université de Virginie.

        Les portes de l’ascenseur s’ouvrent et j’émerge dans une partie du hall faiblement éclairée.

        — Je suis vraiment désolée de l’apprendre, shérif. Ryan Stevens n’est plus mon client, mais j’apprécie que vous ayez pris la peine de m’appeler.

        Et je raccroche.
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          Le shérif Hudson
        
      

      
        — La presse vous attend, m’annonce Marcy en passant la tête dans mon bureau à l’instant où je pose mon téléphone.

        J’acquiesce d’un signe de tête assorti d’un simple « d’accord ».

        La réaction de Sarah après la tentative de suicide de Stevens ne me surprend pas. Dès la fuite dans les médias, j’ai su qu’elle le lâcherait. La nouvelle l’a peut-être même réjouie. Je ferme les yeux pour essayer de chasser de mon esprit l’image de Stevens, le regard vitreux. L’image de la ceinture tendue autour de son cou. De sa peau marbrée de taches violacées et striée de vaisseaux rougeâtres. En vain. La vision ne me quitte pas, j’ai l’impression d’être prisonnier d’une hallucination. Les médecins pensent qu’il s’en sortira. Selon eux, je suis arrivé à point nommé. Une minute de plus, et il était mort. Seulement, lorsqu’il se réveillera, s’il se réveille, il sera sans doute aussi furieux contre moi, qui lui ai sauvé la vie, que je le suis contre lui, qui a sabordé la mienne.

        Je consulte, sur mon bureau, la feuille de papier où j’ai consigné ma déclaration aux médias. Enfin, disons plutôt que j’ai noté une bonne dizaine de mots-clés pour avoir en tête ce que je dois dire ou ne pas dire. Je ne veux pas donner l’impression de l’avoir trop préparée. Sinon, le public et la presse en déduiront que notre bureau était au courant des manquements de Stevens. Les exactions de notre ancien shérif nous collent dans un formidable merdier. Accusations, procès, licenciements, coupes budgétaires, articles diffamatoires, tout ça nous pend au nez. C’est en tout cas ce que je crains pour l’immédiat ou même les années à venir. Cela étant, je suis meilleur shérif que Stevens ne l’a été et je vais nous sortir de ce bourbier quoi qu’il m’en coûte. J’attrape ma déclaration et mets le cap sur l’entrée du bureau.

        Marcy m’attend dans le hall avec un sourire crispé, elle est désolée que je ne puisse pas échapper à une telle épreuve. Je ne suis pas ravi non plus d’avoir à encaisser tout ça, mais je garde la tête haute et redresse les épaules pour affronter les journalistes et les cameramen alignés au pied des marches. Une demi-douzaine d’adjoints encadrent l’estrade d’où je vais m’exprimer. Des barricades ont été installées derrière les médias et des agents veillent au grain au cas où la situation dégénérerait. Une quarantaine de personnes se sont rassemblées, certaines brandissent des pancartes. Je scrute la foule, lis rapidement chaque slogan afin de me faire une idée de l’état d’esprit de mes concitoyens.

        « Adam était innocent »

        « Flics = ordures »

        « La chaise électrique pour Stevens »

        « ACAB »

        « Renvoyez Hudson »

        Je descends les marches sans me presser, et je n’ai pas atteint l’estrade que les journalistes hurlent déjà leurs questions, que le public s’excite. Je vois leurs lèvres remuer sans que je saisisse leurs paroles. Je suis sûr et certain qu’ils me balancent des trucs aussi odieux que ce qu’ils ont griffonné sur leurs pancartes. Certains de mes adjoints m’adressent des regards de solidarité. Le soleil brille, alors qu’il n’a guère de raisons aujourd’hui. Je lève les yeux vers le ciel et je songe que tout ça est totalement insignifiant à l’échelle du grand univers. Je m’oblige ensuite à plus de concentration et décide de focaliser mon attention sur trois points dans la foule. D’abord Gretchen Waters de Channel 5, très digne, qui s’est placée devant ses confrères. C’est un tel chaos devant moi, j’ai plus de mal à choisir les deux autres. Mais je m’arrête sur un petit chien blotti dans les bras d’une vieille dame. Et, enfin, sur un homme coiffé d’une casquette de base-ball, rabattue pour protéger ses yeux. Le reste de son visage disparaît derrière une épaisse barbe blonde. Il donne l’impression de vouloir se fondre dans la foule, mais sa posture suggère l’ancien militaire ou le flic. Sa tenue est passe-partout et il est nettement plus grand que la plupart des gens qui l’entourent. Il me dit quelque chose, mais je ne sais pas d’où je le connais.

        — Shérif, murmure à côté de moi le lieutenant Nagel, qui me tire de mes pensées.

        Je le remercie d’un signe de tête avant de m’adresser à la foule.

        — Bonjour, je suis Marcus Hudson, le shérif du comté du Prince-William. Je voudrais tout d’abord vous donner des nouvelles de mon prédécesseur, Ryan Stevens…

        Lorsque j’ai fini de leur exposer les faits, plusieurs personnes se répandent en commentaires incendiaires. Leur violence inouïe me fait l’effet de coups de poing au plexus.

        « Tant mieux. »

        « Faut finir le boulot. »

        « Stevens foire tout, même son suicide. »

        « Qu’il crève. »

        À leurs yeux, Stevens n’est pas un être humain. Juste un uniforme, comme nous tous qui avons juré de protéger et de servir. Sauf que moi, contrairement à Ryan, j’ai tenu mon serment. Je déglutis et poursuis ma déclaration pour en venir à ce qu’ils attendent.

        — Comme beaucoup d’entre vous le savent, de nouveaux éléments relatifs à l’enquête sur le meurtre de Kelly Summers ont été révélés à la suite de l’arrestation récente de Ryan Stevens.

        Devant moi, le silence se fait immédiatement. Je poursuis :

        — Je tiens à vous assurer que personne ici n’est au-dessus des lois, pas même notre ancien shérif. C’est pourquoi, après l’accident causé par sa conduite en état d’ivresse qui a coûté la vie à Jackie Clark, âgée de quarante-quatre ans, il a immédiatement été arrêté. Conformément à la procédure requise, mes services ont transmis l’ADN de Ryan Stevens à la base de données des empreintes génétiques afin d’établir un lien éventuel avec la mort de Tim Redding, victime d’un délit de fuite survenu l’été dernier. Aucune correspondance n’a pu être établie, mais, comme vous le savez, il en est autrement en ce qui concerne l’affaire Kelly Summers. Je mesure combien ces révélations ont ébranlé notre communauté, sachez que je partage votre émotion. Je m’exprime au nom de l’ensemble du bureau du shérif du comté du Prince-William pour vous dire à quel point nous sommes choqués et bouleversés.

        Je m’interromps un bref instant et scrute la foule.

        — J’ai prêté serment, en tant que shérif, de vous protéger et de vous servir, et c’est ce que je vais continuer à faire, comme je m’y applique depuis mon entrée en fonction il y a tout juste cinq mois. Il est indéniable que ces nouveaux développements remettent en question la validité et la conduite de l’enquête sur le meurtre de Kelly Summers. Tout comme vous, je veux que justice soit faite et que, quel qu’il soit, l’individu responsable de ce crime paie pour ses actes. À compter de ce matin, j’ai demandé la réouverture de l’enquête sur cette affaire.

        Des chuchotements s’élèvent aussitôt après mon annonce.

        — Par conséquent, je ne répondrai à aucune question sur le sujet. Merci.

        Je replie ma feuille de papier, que je n’ai pas regardée une seule fois, et la range dans ma poche.

        Les journalistes piaillent, m’assaillant de questions. La foule est en ébullition, mais les avis sont désormais divisés. Certains applaudissent. D’autres ne ménagent pas leurs remarques haineuses. J’ai réussi à rallier une partie de l’auditoire, c’est déjà ça. Vu le temps écoulé depuis la mort de Kelly Summers, cette nouvelle enquête s’annonce délicate et le soutien du public est vital. Je remonte les marches pour regagner mon bureau, pas trop vite cependant, car je ne veux pas donner l’impression de fuir.

        Marcy me tient la porte ouverte.

        — Excellent boulot, shérif.

        — Merci, Marcy, dis-je en m’engouffrant dans le bâtiment. Tu sais où me trouver, si tu as besoin de moi.

        Elle m’adresse un sourire bienveillant et je m’éloigne. Au détour du couloir, je tombe nez à nez avec l’adjointe en chef Pam Olson, qui me seconde ici et me commande à la maison. Elle est toute menue, mais incroyablement coriace, et ne vacille pas lors de notre collision. En revanche, elle a lâché son bloc-notes et ses dossiers, que je m’empresse de ramasser.

        — Désolée, Marcus. Pardon, shérif.

        Elle m’appelle « Marcus » en dehors du travail, et « shérif » ou juste « Hudson » ici. Nous sortons ensemble depuis plus de deux ans, bien avant que je ne devienne shérif. Et, même si je suis à présent le chef, je ne pratique pas de favoritisme. Pourtant, Dieu sait que je me sens redevable envers elle.

        — Pourquoi es-tu si pressée ?

        — Je te cherchais, répond-elle.

        — Une autre enquête classée qui refait surface ?

        Elle ne relève pas ma plaisanterie et s’explique.

        — Négatif. Je viens juste de recevoir une certaine Deena Walsh, qui nous signale la disparition de sa colocataire, Stacy Howard, dont elle n’a aucune nouvelle depuis trois jours.

        — OK. Lance un avis de recherche et colle un adjoint là-dessus.

        Avec tous les problèmes que nous avons déjà sur le dos, je ne comprends pas bien pourquoi elle attire mon attention sur cette histoire.

        — Hudson, ce que je vais t’annoncer a de fortes chances de t’intéresser.

        — D’accord, Olson, vas-y.

        — Deena Walsh affirme avoir reçu lundi vers 17 heures un message de Stacy Howard. Celle-ci la prévenait qu’elle ne serait pas rentrée quand Deena aurait terminé sa journée de travail, peu après 22 heures, parce qu’elle comptait voir un mec qu’elle fréquentait.

        — Et alors ?

        — Le mec en question, c’est Bob Miller.
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          Bob Miller
        
      

      
        Maintenant que l’enquête sur Kelly Summers a été rouverte, je m’attendais à être convoqué dans la salle d’interrogatoire du bureau du shérif, mais pas si tôt. J’imagine qu’ils vérifient tout, je ne pensais simplement pas être le premier sur la liste. Il y a eu des petits changements depuis la dernière fois que je me suis retrouvé dans cette pièce : l’éclairage est un peu plus vif, les chaises neuves sont moins confortables. Peut-être est-ce voulu ?

        L’adjointe en chef du shérif, une certaine Olson, m’a téléphoné il y a quelques heures. Impossible de me dérober, ils en auraient déduit que j’avais des choses à cacher. Normalement, je conseille à mes clients de décliner ce type de convocation, mais je suis avocat, je sais ce que je fais. Hudson a beaucoup à prouver – c’est ce que j’ai retenu de sa conférence de presse –, et doit être pressé de clore ce chapitre. Ce n’est pas moi qui le lui reprocherais. Je serai soulagé une fois que toutes ces histoires seront derrière moi.

        Soudain, la porte s’ouvre sur Hudson et une adjointe, une petite bonne femme à la bouche dure et sèche qui semble vouloir faire ses preuves. Ils donnent l’impression de s’être réparti les rôles du gentil et de la méchante.

        — Merci d’être venu si rapidement, monsieur Miller, déclare Hudson en laissant tomber un dossier sur la table. Je vous présente ma collègue, l’adjointe en chef Olson.

        C’est donc elle qui m’a appelé tout à l’heure.

        — Je vous en prie, shérif Hudson. Enchanté de faire votre connaissance, adjointe en chef Olson, dis-je en les saluant d’un mouvement de tête tandis qu’ils s’installent en face de moi. Je suppose que je suis là pour l’affaire Kelly Summers.

        Ils échangent un regard rapide, puis m’observent avec attention. Ai-je commis une erreur ? Quelle autre raison que l’affaire Summers aurait pu me valoir ce rendez-vous ?

        — Non, marmonne le shérif. Pourquoi vous aurions-nous fait déplacer pour ça ?

        Subitement, mon col de chemise me serre. Je sens une goutte de sueur rouler le long de mon dos, mon cœur s’emballe. Pour un peu, je me tortillerais comme un ver sur mon siège, mais je parviens à me dominer, endosse mentalement mon rôle d’avocat et riposte.

        — J’ai entendu votre déclaration au journal télévisé, shérif. Comme vous avez rouvert l’enquête, j’ai supposé que vous alliez m’interroger à nouveau, puisque je connaissais la victime. Notez, je vous prie, que mon alibi a été vérifié et que j’ai été blanchi de toute implication dans le meurtre de cette jeune femme. Je me doute cependant qu’il vous faut mettre pas mal de choses en ordre. Il m’a donc semblé logique que vous me convoquiez.

        — Non, reprend Hudson en secouant la tête. Pour le moment, nous n’avons pas besoin de vous pour cette affaire, mais c’est bon à savoir, si jamais il nous vient des questions à vous poser à ce sujet.

        Il ouvre son dossier et en sort une photo qu’il fait glisser dans ma direction.

        — Reconnaissez-vous cette personne ?

        J’ai sous les yeux une belle jeune femme d’environ vingt-cinq ans, une rousse aux cheveux longs, aux pommettes hautes et aux lèvres pulpeuses. J’ai la vague impression de la connaître, sans arriver pour autant à la situer. Mon cerveau tâtonne, essaie de reconstituer une sorte de puzzle à partir de souvenirs plus que flous. Mais rien de concret ne me revient.

        — Non, je ne vois pas de qui il peut s’agir, dis-je finalement en repoussant la photo.

        — Vous ne voyez pas ? insiste l’adjointe en chef Olson.

        — Non.

        Elle hausse un sourcil critique.

        — D’après ce qu’il nous a été rapporté, vous êtes amis, reprend Olson. Plus qu’amis même. Vous ne voulez pas y jeter encore un coup d’œil ?

        Elle me soumet de nouveau la photo.

        Je réfléchis, regarde le shérif, puis Olson, baisse le nez, étudie les détails. Un joli semis de taches de rousseur sur le nez. Une peau hâlée par un bronzage en spray. Un collier argenté avec, sur sa poitrine, la lettre « S » en pendentif. Ce collier, je l’ai déjà vu. Un souvenir enfoui dans ma mémoire refait surface. Ce collier… le contact froid du métal effleurant ma joue. Ces longs cheveux roux dégringolant en cascade autour de mon visage pendant qu’elle me chevauche avec fougue. Embarrassé, je chasse cette image à la hâte.

        Merde. J’ai couché avec cette fille et je viens de leur dire que je ne la connaissais pas. Comment me rattraper ? Comment leur expliquer que j’étais complètement ivre et que je ne me souviens pas d’elle ? Et pourquoi m’interrogent-ils à son sujet ? Je m’efforce de garder mon sang-froid, mais les muscles de mon visage tressaillent. Le remarquent-ils ? Mon regard passe de l’un à l’autre. L’adjointe en chef me dévisage d’un air écœuré, comme si elle fixait un salopard et non le prestigieux avocat que je suis. Il a dû arriver quelque chose à la femme sur la photo et, si ça se trouve, ils m’en tiennent pour responsable.

        — Alors, vous maintenez que vous ne connaissez pas cette femme ? me demande Hudson d’un ton peu conciliant. Ou avez-vous quelque chose à nous dire ?

        Il est peut-être temps de faire appel à un avocat. Même les avocats peuvent avoir besoin d’être défendus.

        — Je reconnais le collier.

        Je ne mens pas. C’est l’élément qui m’a rafraîchi la mémoire. Techniquement, je ne me rétracte pas, je ne change pas de version.

        — Où l’avez-vous vu ? me lance Olson.

        Je déglutis péniblement pendant que les souvenirs de cette nuit-là refont surface. Sa peau chaude et moite contre la mienne. Ses gémissements tandis qu’elle me chevauchait. Le pendentif argenté qui oscillait au-dessus de moi, effleurait mon visage, et a glissé à moitié dans ma bouche quand j’étais près de jouir. C’est tout juste si le goût du métal froid ne me revient pas.

        Il faut que je leur avoue cette aventure d’un soir parce qu’ils finiront bien par l’apprendre. D’ailleurs, ils sont sûrement déjà au courant et cherchent simplement à s’assurer que je ne leur mens pas.

        — J’ai eu une aventure d’un soir avec cette femme il y a quelques semaines. À part ça, je ne la connais pas. Ça n’est arrivé qu’une fois et j’étais soûl. Ce n’est pas une raison, je sais, et je n’en suis pas fier. Je me souviens à peine de cette soirée et pas du tout de cette femme. En revanche, je me souviens du collier.

        J’énonce une série de faits, rien de plus, sans quitter Hudson des yeux pour qu’il sache que je dis bien la vérité. C’est lui, le chef, c’est donc lui que je dois convaincre. De toute façon, son adjointe ne m’apprécie déjà pas.

        — Elle s’appelle Stacy Howard, m’annonce-t-elle d’un ton glacial.

        Je la regarde une seconde et enregistre ce qu’elle me dit, puis me tourne vers Hudson. Peu m’importe son nom, la seule chose qui compte, c’est de savoir pourquoi je suis dans cette salle d’interrogatoire.

        — À quand remonte votre dernier contact avec elle ? poursuit Hudson.

        — C’était il y a trois semaines.

        — Vous en êtes sûr ?

        — Absolument.

        — Voilà qui est intéressant, intervient Olson. Ce n’est pas ce qui nous a été rapporté.

        Elle sort une feuille du dossier et la pose devant moi. C’est la capture d’écran d’un échange de messages.

        
          Stacy Howard : Salut Deena ! Je vais retrouver le mec dont je t’ai parlé, donc je ne serai pas là quand tu rentreras du boulot. Je risque de revenir tard dans la nuit ou tôt demain matin.

          Deena Walsh : L’avocat ?

          Stacy Howard : Exactement !

          Deena Walsh : Rappelle-moi son nom, au cas où ce serait un psychopathe.

          Stacy Howard : Bob Miller.

          Deena Walsh : Bob ? Il a soixante ans ou quoi ?

          Stacy Howard : Non, quarante-cinq max.

        

        — C’est un échange entre Stacy et sa colocataire Deena. Ça remonte à lundi soir, précise Olson en tapotant du doigt l’un des messages. Et ce nom, il vous dit quelque chose, Bob ?

        Bien entendu, puisqu’elle pointe mon nom.

        — C’est n’importe quoi ! dis-je en repoussant le papier vers l’adjointe en chef. Je n’ai eu aucun contact avec cette Stacy depuis des semaines.

        — Ce n’est pas ce que disent ces messages.

        — Où voulez-vous en venir ?

        Je sens monter mon exaspération. Hudson se penche en avant.

        — Deena est venue signaler la disparition de sa colocataire Stacy. Personne n’a de ses nouvelles depuis trois jours. Auriez-vous l’amabilité de nous dire où vous étiez lundi soir ?

        Je réfléchis à mon emploi du temps de ces derniers jours. Pourquoi cette fille a-t-elle été raconter à sa coloc qu’on allait se voir alors que c’est faux ? On ne se connaît même pas.

        — En sortant du travail, je suis allé récupérer ma fille, Summer, chez une copine.

        — Quelle heure était-il ?

        — Dix-neuf heures environ.

        Hudson opine.

        — J’ai dîné avec Summer et ma femme chez nous, au bord du lac Manassas.

        — À quelle heure ? insiste Hudson.

        — Je dirais 19 h 30. Puis je suis rentré en voiture à Washington DC et je me suis couché.

        — Pourquoi êtes-vous retourné à DC ? Pourquoi n’êtes-vous pas resté avec votre femme et votre fille ?

        Olson plisse les yeux et m’observe d’un air méfiant.

        — J’ai un pied-à-terre en ville, c’est là que je travaille. Ça me facilite les choses quand j’ai une audience au tribunal ou une réunion de bonne heure.

        — Quelqu’un peut-il confirmer que vous êtes retourné à Washington DC ?

        — Oui, ma femme et ma fille.

        — Après votre départ, je veux dire. Quelqu’un peut-il attester que vous avez bien regagné Washington et que vous y avez passé la nuit ?

        Je secoue la tête.

        — Non, j’étais seul.

        — Puisque nous parlons de votre femme, Sarah est-elle au courant de votre aventure ? me demande Hudson.

        Je me mords la langue pour ne pas furieusement éclater de rire. Sarah. Cette garce a la rancune tenace ! Ça porte sa marque. Mon regard navigue entre Hudson et Olson. Ils ne voient donc pas qu’elle tire les ficelles dans la coulisse ? Son premier mari, Adam, avait une maîtresse… qu’on a retrouvée assassinée. Et voilà que mon aventure d’un soir (je ne la considère pas comme une maîtresse) a disparu à son tour. Sarah cherche à me pourrir la vie, c’est évident.

        — Ça ne vous regarde pas, mais oui, Sarah est au courant de mon erreur.

        J’espère qu’ils vont entrevoir la sinistre vérité.

        — Elle doit être furieuse, fait remarquer Hudson.

        Nous y voilà. Je suppose qu’il commence à comprendre. Il est en train d’assembler les pièces du puzzle et se rend compte qu’avec Sarah il n’y a jamais de coïncidences.

        — Elle a demandé le divorce.

        — On peut présumer qu’elle agit au mieux de ses intérêts, me balance Olson avec un sourire narquois.

        Il faut que je mette un terme à tout ça. Ils sont en train de faire des rapprochements qui n’ont pas lieu d’être. Et moi, je leur ai accordé suffisamment de temps, trop sans doute, car, si Sarah est derrière tout ça, il ne m’en reste plus beaucoup. À moins qu’elle cherche simplement à me faire peur pour que je cesse de m’opposer au divorce ? Ou alors elle a échafaudé un plan autrement plus sinistre… Avec elle, on ne sait jamais.

        — Puis-je partir, à présent ?

        — Oui, me répond Hudson en se rejetant au fond de son siège. Vous êtes libre.

        Je me lève et me dirige tout droit vers la porte avec le sentiment d’avoir une épée de Damoclès au-dessus de la tête.

        — Hé, Miller ! me crie Hudson lorsque je saisis la poignée.

        Je me fige, me retourne vers lui.

        — Ne quittez pas la ville.

        Je lui décoche un coup d’œil amusé.

        — Vous savez que c’est une mesure que vous ne pouvez pas légalement m’imposer.

        — Je le sais, me répond-il en ricanant. Mais je sais aussi que vous comprenez très bien ce que ça signifie.

        Je sors aussitôt de la pièce plutôt que de laisser éclater ma colère. Oui, je sais très bien ce que ça signifie. Je suis leur suspect numéro un.
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          Sarah Morgan
        
      

      
        Vêtue d’un maillot noir, Summer grimpe sur le plot de départ et scrute les gradins. Son visage s’illumine lorsqu’elle me repère tout en haut. Je lui souris à mon tour et l’applaudis. Elle est la seule personne au monde qui compte pour moi. Elle rajuste ses lunettes de natation et se concentre sur son couloir de nage. Les autres parents sont installés plus bas et bavardent joyeusement. Il m’arrive de me joindre à eux, mais la plupart du temps je préfère rester à distance.

        Le coup de sifflet retentit, les enfants plongent. D’emblée, Summer prend la tête de la course. C’est la meilleure de son équipe et je suis terriblement fière d’elle. Non pas parce que c’est la meilleure – j’éprouverais le même sentiment si elle était la moins bonne –, mais parce qu’elle donne tout ce qu’elle a. Elle est incroyablement appliquée, s’entraîne sans relâche, ne baisse jamais les bras. J’admire les efforts qu’elle déploie, car, pour moi, sans effort, on n’arrive à rien.

        Des bruits de pas pesants s’élèvent à proximité, les gradins vibrent. Ce raffut paraît délibéré, comme si quelqu’un tenait à me signaler sa présence. Je tourne la tête sur ma gauche et vois Bob qui s’avance vers moi, les yeux plissés et la bouche déformée par un rictus mauvais. Il semble furieux, mais je ne suis pas disposée à avoir affaire à lui pour le moment. Je me concentre donc sur la compétition et Summer.

        Bob s’assied juste à côté de moi.

        — Elle est où, bon sang ? me demande-t-il en fulminant.

        — Franchement, Bob ! dis-je en lui décochant un regard incrédule. Dans le couloir numéro quatre.

        — Tu sais très bien que ce n’est pas de Summer que je parle, marmonne-t-il en serrant les mâchoires. Je parle de Stacy Howard.

        — Qui ça ?

        — La fille avec qui j’ai couché.

        Il y a de la culpabilité et de la honte dans son chuchotement tendu.

        — J’ignorais que j’étais censée suivre les allées et venues de ta maîtresse.

        — Ce n’est pas ma maîtresse.

        Il serre tellement les dents, c’est tout juste si je ne les entends pas grincer.

        — Pardon, pardon, ta catin.

        Je préfère regarder ma fille qui culbute au bout de la piscine et, d’une poussée, repart pour une nouvelle longueur. Elle est si gracieuse et rapide, on croirait qu’elle survole la surface de l’eau.

        — Stacy, la fille avec qui j’ai eu cette aventure d’un soir… elle a disparu.

        — Pas de chance ! Tu avais envie de remettre le couvert ?

        — Non !

        Il hurle presque. Sa véhémence pique la curiosité d’une maman en contrebas, qui lève les yeux vers nous et nous dévisage. Bob et moi lui adressons un petit salut de la main, si bien qu’elle nous sourit et se retourne.

        — Le bureau du shérif m’a convoqué pour m’interroger sur sa disparition, me souffle-t-il d’une voix crispée.

        Il veut que je réagisse, que je m’inquiète, que je prenne son parti, mais je n’en ferai rien. Je me moque des ennuis qu’il peut avoir.

        — Qu’est-ce que j’ai à voir là-dedans ?

        — Tu le sais très bien, Sarah. Toi et moi le savons très bien. Dis-moi ce que tu lui as fait.

        Agacé par mon silence, il m’attrape le bras et le serre.

        — Où est-elle ?

        — Lâche-moi.

        Pour tenter de me libérer, j’envoie un bon coup de coude, lequel l’atteint à la mâchoire avec un craquement sec. Il grimace et relâche mon bras.

        — Ne refais plus jamais ça !

        Je me redresse en scrutant les gradins pour m’assurer que personne n’a rien remarqué. Lui se frotte la mâchoire.

        — Je ne suis pas dupe, Sarah. Je sais très bien qui tu es, j’ai tout à fait conscience de ce dont tu es capable.

        — Non, je ne pense pas. Sinon tu te montrerais nettement plus aimable.

        Il grogne et hoche la tête.

        — Quel est ton plan, alors ? Tu comptes me faire porter le chapeau pour la disparition de cette fille ? Elle est déjà morte et je vais être accusé de meurtre ? Ou tu cherches juste à me rendre la vie impossible pour que j’accepte le divorce et les conditions que tu m’imposes ? Donne-moi le menu, Sarah.

        — Et si tu te demandais plutôt ce que tu sais de cette fille, au lieu de me balancer ces accusations ?

        Je le dévisage sans concession pendant qu’il garde le silence. Il réfléchit, fuit mon regard. À l’évidence, il ignore tout de cette femme.

        — C’est une prostituée ?

        — Non.

        — Une toxicomane ? Une criminelle ? Une fêtarde ? Elle a un autre mec ?

        Bob reste muet, le visage vide de toute expression.

        — Voilà ! Tu ne sais absolument rien de cette fille, tu n’as donc aucune idée des trucs dans lesquels elle a pu s’embarquer ! Depuis combien de temps a-t-elle disparu ?

        — Environ trois jours.

        — Ce n’est pas très long. Elle a peut-être pris une cuite carabinée. Elle a peut-être quitté la ville un moment. D’après ce que je sais, elle est jeune, en plus. Et les jeunes sont capables de faire n’importe quoi.

        — Le soir de sa disparition, Stacy a dit à sa colocataire qu’elle allait passer la soirée avec moi, ajoute Bob en soupirant.

        — Je ne savais pas que vous continuiez à vous voir.

        — On ne se voit pas ! Je n’ai eu aucun contact avec elle depuis des semaines, donc je ne comprends pas pourquoi elle a été raconter un truc pareil à sa coloc.

        — Tu l’as peut-être énervée. Et maintenant, elle se venge. Les femmes n’aiment pas qu’un mec les oublie aussitôt après les avoir sautées. Tu ne savais pas ?

        Bob enfouit le visage dans ses mains. Je tourne mon regard vers la piscine au moment précis où Summer termine première. Je saute sur mes pieds et la félicite bruyamment. Du coin de l’œil, je note que Bob ne s’est même pas rendu compte que l’épreuve était finie et que sa fille avait remporté la compétition. Summer, la tête juste au-dessus de l’eau, retire ses lunettes, sourit jusqu’aux oreilles et agite frénétiquement la main dans ma direction.

        — Souris à ta fille, Bob, lui dis-je sans quitter la petite des yeux.

        Il s’exécute au ralenti, se lève et salue mollement Summer dans un tel effort pour sourire que sa lèvre en tremble.
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          Le shérif Hudson
        
      

      
        Soucieux de nous éloigner du public en attendant d’avoir remis un peu d’ordre dans la pagaille que nous a laissée Stevens, Pam et moi sommes allés nous réfugier dans un petit bar où la plupart des habitués sont des flics. Nous sommes installés à une table reculée, au calme, et profitons d’une douce lumière tamisée. Je repère quelques gars de la police, accoudés au comptoir, qui discutent vivement des mérites d’une boîte présentée dans un épisode de Shark Tank. Ils se moquent de ce que la communauté peut penser d’eux : de toute façon, ils ne vont pas tarder à ranger leurs uniformes au vestiaire, à encaisser leurs pensions et à mener la petite vie plan-plan qu’ils se sont mitonnée durant quarante-cinq ans.

        En face de moi, Pam referme les mains autour de sa bouteille de bière.

        — Alors, comment tu te sens à propos de Ryan Stevens ?

        Jusqu’à présent, chaque fois que Pam a essayé d’aborder le sujet, je l’ai délibérément éludé. Maintenant, je revois Stevens inerte, la ceinture autour du cou. J’ai vu pire, mais normalement je suis préparé. Quand je suis appelé sur une scène de crime, j’ai été briefé et je sais à peu près ce qui m’attend. En plus, je ne tombe pas sur un vieux collègue. Là, je n’arrive pas à me débarrasser de cette vision atroce. Elle me hante.

        — Marcus ? s’écrie Pam en claquant des doigts sous mon nez.

        Je cligne des yeux et son visage redevient net. Voilà une femme qui sait me ramener à la réalité.

        — Je suis content qu’il s’en sorte, c’est tout.

        — Ça ne répond pas vraiment à la question !

        Je relève la tête et lui adresse un vague sourire. Elle ne me lâchera pas. Avant qu’elle n’entre dans ma vie, j’enfouissais tout au fond de moi. Je voulais croire que c’était la meilleure façon de gérer les traumatismes du métier, mais je me racontais des craques. En fait, j’étais usé, laminé. Depuis treize ans que je suis dans la police, j’ai été témoin de pas mal d’abominations. J’ai vu des scènes de meurtre insoutenables, des cadavres à tous les stades de décomposition. On a beau s’en défendre et tenter de rouler des mécaniques, ça pèse, tout ça. Pour supporter à peu près le truc, il faut en parler, Pam en est convaincue.

        — Je ne sais pas trop ce que je ressens, mais quand j’y verrai plus clair, je te le dirai.

        Elle soutient mon regard un moment, puis acquiesce sobrement. Elle sait que ma réponse est franche. Elle prend une gorgée de bière, puis repose sa bouteille sur la table.

        — Et notre entretien avec Bob Miller, t’en penses quoi ?

        — J’ai l’impression qu’il nous cache quelque chose, et pas seulement au sujet de la disparition de Stacy Howard, dis-je en prenant une gorgée de mon whiskey.

        Je n’aime pas la bière. Ce n’est pas mon truc. Je préfère les alcools forts qui vous brûlent au passage. Dans la vie, il y a des choses qui sont faites pour être savourées et d’autres pas. Pour moi, l’alcool s’inscrit dans la seconde catégorie. Comme la vérité. Je la veux brute, même si elle doit faire mal.

        — Moi aussi, réplique Pam. Tu trouves ça normal qu’il ait pensé qu’on le convoquait pour l’affaire Summers ?

        — Il avait une bonne explication, ça, je le lui accorde, puisqu’il a été soupçonné à un moment donné. Maintenant, je trouve qu’il a drôlement minimisé les raisons qui lui ont valu de l’être.

        — Comment ça ?

        Pam a intégré notre bureau il y a cinq ans seulement, avant elle vivait en Floride, elle ne connaît donc pas bien le dossier Summers.

        — Kelly Summers a été mariée à Greg Miller, le frère de Bob. À l’époque, elle s’appelait Jenna Way. Le couple vivait dans le Wisconsin. Greg a été assassiné et Jenna a été accusée du crime. Mais des preuves cruciales ont disparu au cours du procès et le dossier à charge s’est effondré. Après quoi, Jenna a changé de nom et s’est installée en Virginie où elle a refait sa vie.

        — Ça fait un sacré mobile, fait remarquer Pam.

        — Je suis d’accord, et nous, enfin, Stevens avait exploré cette piste. Mais, comme Miller l’a dit, il avait un alibi en béton. Il n’était pas dans le Wisconsin au moment du meurtre.

        — Il a pu faire appel à un homme de main, note-t-elle en reprenant une gorgée de bière. On a vérifié ses finances ?

        Je secoue la tête.

        — Non. Stevens était focalisé sur Adam Morgan. Tous les autres suspects ont été écartés presque immédiatement, alors qu’ils n’auraient pas dû l’être. À l’époque, de mon côté j’avais bien essayé de creuser, mais c’était l’enquête du shérif, et je me suis vite heurté à des tonnes de paperasserie. Entre autres obstacles.

        — Tu pensais que Bob Miller pouvait être coupable ?

        — Je ne sais pas. Peut-être. À vrai dire, j’ai longtemps cru que c’était Sarah Morgan la coupable.

        — Pourquoi ? demande Pam, amusée. Parce que c’est toujours la femme ?

        — Non, elle avait un mobile solide : la victime couchait avec son mari. Mais Stevens a éliminé cette hypothèse.

        — Comment ça ?

        — Sarah Morgan prenait un verre avec son assistante, Anne Davis, quelque part à Washington DC à l’heure du crime.

        — Et il y a un reçu du bar en question pour corroborer tout ça ? Des images de caméras de surveillance ? Des témoins ? Le barman, par exemple, ou un serveur ?

        — Non.

        Je fixe le fond de mon verre. Notre manque de professionnalisme m’embarrasse terriblement. Tout le monde pense que, puisque nous avons un protocole, nous le respectons. Nous prêtons serment, nous portons un uniforme, c’est vrai. Mais nous sommes humains, et, comme tout le monde, nous avons des failles. Nous ne sommes jamais à l’abri d’une erreur, accidentelle ou intentionnelle. Dans cette affaire, il est clair que Stevens a agi délibérément. D’une part Adam Morgan lui semblait être le coupable tout désigné, d’autre part il voulait clore cette enquête au plus vite pour éviter que qui que ce soit ne découvre sa liaison avec Kelly Summers. Et Morgan avait réussi à s’échapper de prison après son arrestation. Comment ? Cela reste un mystère. Je n’ai jamais compris ce qui avait pu se passer, mais va savoir si Stevens ne lui a pas fourni l’occasion de s’évader pour renforcer les soupçons qui pesaient sur lui ! Toujours est-il que ça a marché : personne ne pense qu’un innocent va s’enfuir.

        — Et les empreintes sur l’arme du crime ? ajoute Pam.

        — On n’a jamais retrouvé l’arme en question.

        — Voilà qui facilite les choses ! Et tu penses vraiment que Sarah Morgan aurait été capable de monter une telle mise en scène pour faire accuser son mari ?

        — Elle a assuré sa défense. Ce serait un tour de force. Par ailleurs, Kelly a été poignardée à trente-sept reprises. J’ai du mal à croire qu’une femme puisse être si brutale.

        — Personnellement, j’ai découvert qu’un être humain est capable de tout, du moment qu’il a la conviction d’agir au mieux. Regarde Stevens. Il a dissimulé des preuves, il les a falsifiées, il a refusé de se récuser et n’a pas divulgué sa relation avec la victime. Il devait penser qu’il avait raison de se comporter comme il le faisait, déclare Pam en vidant le reste de sa bière.

        — Pour se protéger, par exemple ?

        — Oui, j’imagine que ç’aurait été une bonne raison.

        — Je serais capable de le dézinguer sur-le-champ.

        Elle tend la main par-dessus la table et la pose sur mon poing crispé. Son geste m’apaise immédiatement.

        — Non, Marcus, tu n’en serais pas capable. Tes raisons sont justes, parce que morales, mais elles ne sont pas liées à ton intérêt personnel.

        — J’espère que c’est vrai, dis-je en soupirant.

        — Ça l’est, tu peux me croire.

        Je prends la main de Pam et l’embrasse tendrement. La confiance qu’elle me porte dépasse de loin celle que j’ai jamais pu avoir en moi-même.

        — Écoute, s’il y a une chose que je sais, dis-je d’un ton résolu, c’est que toi et moi allons résoudre cette affaire. Et on va faire ça dans les règles.
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        Quelque chose s’écrase contre le sol en béton, je me réveille en sursaut. Un autre objet tombe et rebondit plusieurs fois avant de heurter un mur. Une porte claque. J’ai l’impression qu’elle est à quelques mètres au-dessus de moi, au loin. On dirait la porte en haut d’un escalier qui mène à une cave.

        — Il y a quelqu’un ?

        Des pas lourds et bruyants résonnent au-dessus de ma tête. Sûrement des chaussures de sécurité, du genre de celles que porterait un ouvrier du bâtiment.

        J’essaie d’atteindre les objets qu’on m’a lancés en espérant que c’est à manger et à boire. J’en ai déjà reçu deux fois. La première fois à mon réveil, la seconde quelque temps après. Je suppose que le rythme est quotidien, mais impossible d’en avoir la moindre certitude, puisque je n’ai aucun repère. Je finis par mettre la main sur une bouteille en plastique. Je dévisse le bouchon et hume le liquide. Pas d’odeur, ça doit être de l’eau. J’ai la gorge tellement sèche que je bois jusqu’à la dernière goutte.

        Je continue à fouiller et trouve l’autre objet. Emballé dans un film plastique, il est long et spongieux. Sans aucun doute un sandwich. Je le déballe et une odeur plutôt agréable me taquine les narines : pain, moutarde, oignons, tomate, laitue et, je pense, jambon. Le précédent était au rosbif, je l’ai dévoré alors que je n’aime pas ça, mais dans ma situation je ne peux pas chipoter. Je prends une bouchée : c’est bien du jambon. J’ai tellement faim que j’avale tout rond et manque m’étouffer. Alors je m’oblige à mastiquer consciencieusement, d’autant que je n’ai plus d’eau. Je regrette d’avoir terminé ma bouteille si vite.

        Je ne sais pas depuis combien de temps je suis dans cette cave : je passe le plus clair de mon temps à dormir, et, quand je me réveille, je ne rêve que d’une chose, c’est de me rendormir.

        Au début, j’ai appelé à l’aide, mais ça n’a servi à rien. À l’exception de la personne qui me jette à boire et à manger, personne ne se manifeste jamais. J’ai voulu m’échapper, une bien grande ambition, mais dans l’aventure je n’ai gagné qu’une écharde, plantée dans ma paume. J’ai tenté de la retirer, en vain : je n’y voyais rien. Elle fait maintenant partie de moi, au même titre que la chaîne attachée à ma cheville.

        Qui est derrière tout ça ? Je ne sais pas, mais je me dis qu’il y a au moins cinq personnes qui auraient de bonnes raisons de me vouloir du mal.
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          Bob Miller
        
      

      
        Je consulte mon téléphone une fois de plus pour voir si Brad m’a répondu : toujours rien.

        Hier soir, je lui ai demandé de rassembler toutes les informations qu’il pourrait glaner sur Stacy Howard. Il m’avait promis de m’envoyer quelque chose ce matin, mais il est presque midi et c’est le silence radio.

        Peut-être que Sarah essayait de brouiller les pistes, mais elle a raison sur un point : je ne sais rien de Stacy Howard. Il y a néanmoins deux choses dont je suis certain.

        La première, c’est que c’est une voleuse. Lorsque je me suis réveillé après la nuit que nous avons passée ensemble, elle s’était volatilisée avec ma Rolex et l’argent de mon portefeuille.

        La seconde, c’est que c’est une maître chanteuse. Moins d’une semaine plus tard, elle m’a envoyé un texto me réclamant une somme substantielle en échange de son silence. Elle menaçait de tout raconter à ma femme. Elle avait trouvé mon numéro sur une de mes cartes de visite dans mon portefeuille. J’ai failli céder, mais dès le lendemain Sarah était mise au courant par un de mes collègues. J’ai donc ignoré son premier message et ses tentatives de relance. Contrairement à ce qu’elle a raconté à sa colocataire, on ne s’est pas revus après cette nuit-là. Je dois donc découvrir qui est cette fille.

        — Bob, intervient sèchement Anne. Que votez-vous ?

        C’est la réunion trimestrielle du conseil d’administration de la Fondation Morgan. Je sursaute et jette un coup d’œil à Sarah, assise à l’autre bout de la table de conférences. Elle a le pouce levé, donc je baisse le mien. Qu’ai-je voté ? Je n’en sais rien. Anne, qui fait office de facilitatrice, a également le pouce levé, et Sarah dispose donc de deux voix. Jusqu’à présent, je m’alignais toujours sur ses décisions, ce qui assurait à Sarah trois voix sur sept.

        — Six voix pour et une contre le don de produits d’hygiène haut de gamme aux prisons pour femmes de l’État de Virginie. La motion est adoptée, annonce Anne.

        Bravo ! Je passe maintenant pour un crétin patenté aux yeux des autres membres du conseil, personnalités influentes et respectables s’il en est. Il y a là un directeur de prison, le P-DG d’un cabinet d’experts-comptables, la propriétaire d’une agence de relations publiques et le responsable d’un groupe de lobbying basé à Washington DC.

        Le directeur de prison me jette un drôle de regard. Il est plus âgé que moi, a un visage marqué et une voix tonitruante, même s’il s’applique à chuchoter. Je baisse la tête et me masse le front : je préfère qu’il pense que je suis souffrant plutôt que distrait et absent.

        — Ça va, Bob ? me demande-t-il.

        — Oui. J’ai juste une migraine.

        Je tends le bras vers la carafe posée sur la table et me sers un verre d’eau, que je bois d’un trait en observant Sarah à la dérobée. Elle se tient très droite, comme si tout allait pour le mieux dans le meilleur des mondes. Avec notre mariage qui s’écroule et la réouverture de l’enquête Summers, je ne sais pas comment elle fait pour paraître si calme. Je me ressers un verre d’eau.

        Sarah ne me prête aucune attention, elle ne m’adresse pas même un regard. J’aimerais savoir ce qu’elle cogite, avoir accès aux pensées qui traversent son esprit diabolique. J’adorerais lui ouvrir le crâne et fouiller son cerveau pour voir ce qui le fait briller, découvrir les recoins où elle cache ses pensées les plus funestes et ses secrets les plus noirs. Mais jamais je ne pourrai y accéder, car Sarah ne donne à voir d’elle qu’une facette, celle qu’elle consent à vous montrer. Aujourd’hui, la dirigeante d’entreprise respectée, membre du conseil d’administration, pilier de la communauté, activiste convaincue, mère aimante, amie attentionnée et dirigeante hors pair. C’est en tout cas l’image qu’ont d’elle les cinq clowns ici présents, et elle veille attentivement à ce qu’ils la conservent. La plupart des psychopathes savent compartimenter, et c’est une discipline dans laquelle Sarah excelle. Voilà pourquoi elle a pu poignarder Kelly à trente-sept reprises, puis se présenter à son travail le lendemain matin comme si de rien n’était. À ce niveau-là, nous sommes semblables, elle et moi. Enfin, presque.

        Anne pianote sur son ordinateur.

        — Venons-en à présent à notre cinquantième candidat, Alejandro Perez. Mais, avant de faire le point sur ce garçon, félicitations à Bob qui a piloté ce choix, déclare-t-elle.

        S’ensuivent des applaudissements discrets, auxquels même Sarah se joint. Cette fois, elle soutient mon regard et m’adresse un sourire ravi. C’est de la pure comédie, j’en suis persuadé. Je les remercie d’un signe de tête.

        — Alejandro Perez a emménagé dans l’appartement que la fondation a mis à sa disposition, poursuit Anne en lisant le récapitulatif sur son écran. Il a passé son premier test de dépistage de drogue, lequel est revenu négatif, et signalons qu’hier il a protégé Sarah contre une ribambelle de journalistes qui la harcelaient.

        Le sourire de Sarah se crispe, tandis que les autres membres du conseil, compatissants, applaudissent de nouveau.

        — Et qu’en est-il de sa recherche d’emploi ? s’enquiert le directeur de prison. Il a réussi à trouver quelque chose ?

        Il se rejette au fond de son siège et croise les bras sur son torse large comme un tonneau.

        — Il a décroché une mission temporaire, répond Sarah. Ensuite il reprendra ses démarches. Il nous a confié qu’il lui était difficile de trouver un emploi stable en raison de son statut de criminel.

        — J’aimerais partager avec vous mes réflexions sur ce point, intervient Kendall en levant la main.

        Ce petit bout de femme, élégante et toujours habillée avec chic, est à la tête d’une agence de relations publiques très connue. Pour elle, tout est affaire d’image. Il n’empêche que, dans son domaine, elle est remarquable.

        Sarah, d’un signe discret, l’invite à poursuivre.

        — Plusieurs papiers vont sortir dans la presse nationale pour dénoncer le côté péjoratif du terme « criminel » et sensibiliser le public au fait que les anciens détenus appartiennent à une communauté sous-représentée et font l’objet d’une grande discrimination. Un certain nombre de médias souhaitent pousser les jeunes générations à se mobiliser et à défendre ce groupe. De notre côté, nous sommes convaincus que cette initiative permettra de faire pression sur les entreprises et qu’elle aura, pour cette communauté, un impact positif en termes d’emploi, explique Kendall.

        — Comment comptez-vous les appeler, alors ?

        — Mon équipe travaille sur une liste de dénominations moins discriminantes que je devrais être en mesure de vous présenter lors de notre prochaine réunion.

        — Si nous collons une étiquette en « -iste » ou en « -phobe » aux gens qui refuseront d’adopter ce nouveau terme, nous pourrions lancer un vrai mouvement, renchérit Corey en haussant ses sourcils impeccablement épilés.

        C’est un lobbyiste dont la coiffure extravagante n’est pas sans rappeler celle de Ken. Il est d’une efficacité redoutable. Si vous voulez obtenir quelque chose à Washington, il faut faire appel à Corey. Je suis sûr qu’il a des informations compromettantes sur tout le monde.

        — C’est précisément ce que nous avons l’intention de faire, lui rétorque Kendall en souriant.

        — Très bien, j’ai hâte de découvrir ce que votre équipe proposera, dit Sarah avant de se tourner vers Corey. Du nouveau de votre côté ?

        — Oui. Je suis sur le point de soumettre au Sénat un projet de loi visant à fournir des incitations supplémentaires aux employeurs qui engageront des criminels… euh… pardon, des personnes ayant un casier judiciaire.

        Sarah place ses mains jointes devant son visage.

        — En plus du crédit d’impôts prévu dans ce cadre ?

        — Absolument, confirme Corey. Si mon projet est validé, ce sera un double bonus pour les boîtes, sans compter que les employeurs pourront bénéficier de primes d’assurance maladie encore plus avantageuses pour leur personnel.

        — Et vous pensez qu’il y a des chances que ce soit adopté ? s’enquiert Sarah.

        — J’ai bon espoir, lui répond Corey avec un sourire malicieux.

        — Voilà qui fait plaisir à entendre ! s’écrie Sarah, ravie.

        La tablée hoche la tête et sourit d’un air entendu tandis qu’Anne prend des notes et passe au point suivant. Au même moment, mon téléphone vibre dans ma poche. Sarah s’en aperçoit mais se garde de tout commentaire. C’est Brad, la réponse que j’attendais.

        
          
            Voici ce que j’ai trouvé sur Stacy Howard. Elle a été inculpée pour avoir fait chanter un député et lui avoir extorqué de l’argent, mais s’en est tirée avec une simple tape sur les doigts.
          

        

        Je renvoie un message dans la foulée.

        
          
            Elle avait une liaison avec le député en question et l’a menacé de tout révéler à son épouse ?
          

        

        Brad me répond immédiatement.

        
          
            Rien de sûr. Le dossier est sous scellés, je vais voir ce que je peux faire.
          

        

        Stacy n’en est apparemment pas à son galop d’essai. Je n’ai pas le temps de répondre que je reçois déjà un nouveau message.

        
          
            Il y a un autre truc qu’il va falloir creuser.
          

        

        
          Quoi ???

        

        Je me mordille la lèvre inférieure en attendant sa réponse. Quand elle tombe, la grosse veine de mon front se met à palpiter furieusement.

        
          
            Stacy Howard apparaît sur la liste des prestataires externes rémunérés par la Fondation Morgan. J’essaie de comprendre à quel titre elle a été payée et quelle a pu être sa mission. À suivre.
          

        

        Je serre les poings, puis lève la tête vers Sarah et lui jette un regard noir. Je le savais. Elle complote contre moi. Sans réfléchir, je m’empare du stylo qui traîne à côté de mon téléphone et me rue sur elle. Personne n’a le temps de réagir. Je lui saute dessus et la pousse en arrière. Elle bascule au sol et je m’assieds à califourchon sur elle. Des hurlements affolés s’élèvent alentour. Je brandis mon stylo et l’abats brutalement dans l’œil de Sarah. Un jet de sang rouge vif éclabousse ma chemise blanche. C’est abominable, mais je suis incapable de m’arrêter et je frappe inlassablement. Je plante et plante mon stylo dans son visage aimé et haï, jusqu’à ce qu’il ne soit plus qu’une masse de chairs informes. Un rire dément me secoue. Ding dong, la garce est morte.

        — Bob, dit Sarah, d’un ton où perce un soupçon d’inquiétude.

        Je chasse la vision qui m’a envahi un instant et me retrouve de nouveau assis dans la salle de conférences, avec Sarah en face de moi. Elle m’observe, la tête penchée et les sourcils froncés. J’ai serré le stylo si fort dans ma main que je l’ai cassé. L’encre rouge vif a coulé de mon poing sur la table de conférences. Tout le monde me dévisage d’un œil perplexe et méfiant.

        — Que votes-tu ? me demande Sarah.

        Son visage est redevenu impassible. Elle lève la main, le pouce en l’air.

        Je lâche enfin le stylo et tourne mon pouce taché de rouge vers le bas. Sarah ne le sait pas encore, mais elle est tombée sur plus fort qu’elle.
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        Anne pose deux tasses sur notre table violette et s’assied en face de moi. Nous sommes dans un café pittoresque au style éclectique, à quelques pas du bureau. Il y a là toute une collection de chaises et de tables disparates, et pourtant l’ensemble est harmonieux. Ça m’évoque Bob et moi avant qu’il n’affiche ses vraies couleurs et que je ne comprenne que je ne pouvais pas lui faire confiance. En réalité, je pense qu’en mon for intérieur je l’ai toujours su.

        — Bob était vraiment bizarre pendant la réunion du conseil, non ? me dit Anne. A-t-il délibérément voté chaque fois le contraire de toi ?

        Elle porte prudemment le café brûlant à ses lèvres et boit une gorgée. La vapeur s’en échappe encore, mais la patience n’est pas son fort. Sauf avec moi. Elle grimace et repose sa tasse sur la table.

        — Tu as remarqué, toi aussi ?

        — Impossible de ne pas s’en apercevoir.

        — Il joue au coq à cause du divorce. Il doit être entré dans la phase colère de la séparation. Il a commencé par essayer de réparer les choses, mais en fin de compte il a vite changé de registre, dis-je en soulevant ma tasse.

        Le café est beaucoup trop chaud, mais j’ai un seuil élevé de tolérance à la douleur.

        Anne fronce les sourcils.

        — Il a eu la main en sang à un moment, non ?

        — Je suis à peu près sûre que c’est l’encre du stylo qu’il a quasiment broyé.

        Bob déteste l’encre noire ou bleue, même pour signer un document ou ajouter un pourboire sur un reçu. Il lui faut du rouge. Ça fait partie de ses manies et, personnellement, j’ai toujours pensé que c’était un stupide petit jeu de pouvoir.

        — Drôle de comportement pour une réunion du conseil d’administration.

        — Je suis bien de ton avis.

        — Et après le divorce, il va rester au conseil ?

        — J’espère qu’il acceptera de démissionner, comme je le lui demande, mais jusqu’à présent, il refuse tout, y compris le divorce.

        — C’est ridicule. Il devrait te faciliter la vie, après ce qu’il a fait… Et surtout maintenant, avec la réouverture de l’affaire… Ah, ça me fait penser que j’ai reçu aujourd’hui un appel du shérif Hudson. Il veut m’interroger à propos de l’affaire Summers. C’est normal ?

        — Oui. Ils doivent réentendre toutes les personnes impliquées de près ou de loin.

        — Mais cette histoire remonte à plus de dix ans. Comment veulent-ils que je me souvienne de quoi que ce soit ?

        — Ils n’ont pas la moindre attente, crois-moi. C’est la procédure, rien de plus.

        — Et toi, ça t’inquiète, la réouverture de l’enquête ?

        J’ai manqué sursauter mais me domine avant qu’Anne n’ait remarqué quoi que ce soit.

        — Comment ça ?

        — S’ils découvrent que ce n’est pas Adam qui a tué Kelly Summers ? dit-elle en baissant les yeux sur sa tasse de café, avant de croiser mon regard. Je ne sais pas comment tu pourrais supporter ça, surtout que c’est trop tard, maintenant. Moi, je serais tellement furieuse et accablée. Je ne sais pas ce que je ferais.

        — J’essaie de ne pas y penser.

        Elle tend la main par-dessus la table, la pose sur la mienne et la presse affectueusement.

        — En tout cas, n’oublie pas que je serai toujours là pour toi. Quoi qu’il arrive, Sarah.

        — Je sais, Anne.

        Mon téléphone vibre dans ma poche. Je libère ma main pour l’attraper. Un message de Bob s’affiche sur l’écran.

        
          
            Je sais très bien ce que tu manigances, Sarah. Tu ne t’en tireras pas comme ça. Arrête immédiatement, sinon je me charge de stopper tout ça. Définitivement.
          

        

        — C’est quoi ? demande Anne.

        Elle a dû deviner mon émotion.

        — Rien. Encore un spam.

        J’aimerais croire que ce sont des menaces en l’air, mais je ne me fais aucune illusion.
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        — Merci de vous être déplacée, Anne.

        L’adjointe en chef Olson et moi-même raccompagnons jusqu’au couloir l’ancienne assistante de Sarah Morgan, aujourd’hui directrice administrative de la Fondation Morgan.

        Nous venons de passer une bonne demi-heure à l’interroger sur son emploi du temps le soir où Kelly Summers a été assassinée.

        — C’est bien normal, me répond-elle avec un sourire crispé. J’aurais aimé vous être plus utile, mais c’était il y a si longtemps…

        — Nous comprenons. Si nous avons d’autres questions, nous reprendrons contact avec vous.

        — Bien sûr. Bonne fin de journée.

        Anne recule de quelques pas, avant de faire demi-tour et de se diriger vers l’entrée principale au bout du couloir. Une fois qu’elle s’est suffisamment éloignée, Olson me donne un petit coup d’épaule.

        — Qu’est-ce que tu en penses ?

        — Pas grand-chose. Elle n’avait rien de nouveau à ajouter et se rappelait à peine son témoignage initial.

        — Ça avait l’air de ne pas être sa propre version, fait remarquer Olson. Dommage qu’on ne puisse pas vérifier ses dires avec des éléments concrets, comme un reçu du bar où elle a pris un verre avec Sarah Morgan, par exemple, ou des images de vidéosurveillance.

        — J’aurais pu à l’époque, si Stevens n’avait pas…

        — De toute façon, c’est trop tard, on ne peut pas refaire l’histoire, m’interrompt Olson. Alors concentrons-nous sur ce que nous pouvons corroborer.

        Je ne peux maîtriser un sourire. Pam a cette capacité à m’ancrer dans le présent, m’interdisant de m’appesantir sur le passé ou de m’inquiéter pour l’avenir. Avant qu’elle n’entre dans ma vie, soit je me mettais en colère, soit je me fermais comme une huître. Elle m’a aidé à trouver un équilibre. Mais, malgré son aide précieuse, j’avoue avoir du mal à le préserver ces temps-ci.

        — Et où en est-on de la disparition de Stacy Howard ? reprend Olson en me distrayant de mes pensées.

        — On n’a pas été fichus de glaner un seul élément, que ce soit auprès des hôpitaux ou auprès des établissements pénitentiaires de la région. En parallèle, j’ai demandé à Nagel et à quelques adjoints de se rapprocher des amis de Howard, des membres de sa famille, des collègues, des voisins, de toutes les personnes susceptibles de savoir où elle pourrait bien être.

        — Espérons que ça nous fournira une piste, ou même qu’elle va réapparaître. Et, pour l’affaire Summers, il nous reste qui à voir ?

        Je sors un petit carnet de la poche de ma chemise et l’ouvre.

        — Il nous reste Bob Miller, mais, avec l’enquête Howard, je préfère le garder pour la fin.

        — Oui, je suis d’accord avec toi. Autant ne pas trop l’alarmer pour le moment.

        — Il y a aussi Scott Summers, le mari de Kelly, mais nous n’avons pas encore réussi à le localiser, et je ne suis pas certain qu’on y parviendra. S’il ne veut pas qu’on remonte à lui, on fera chou blanc, c’est évident.

        — Pourquoi tu dis ça ?

        — Scott a quitté la ville après le procès. Depuis, personne ne l’a revu ni n’a entendu parler de lui.

        — C’est plutôt louche, non ? Ce sont les coupables qui prennent le large.

        — En effet. J’ai toujours pensé qu’il avait quelque chose à se reprocher, mais je ne crois pas que ç’ait un lien avec la mort de Kelly.

        Je vois bien son étonnement. Pour éviter qu’elle creuse le sujet, je m’empresse de dévier la conversation.

        — Il y a également Jesse Hook, le type qui stalkait Kelly Summers. Mais il est mort d’une overdose il y a trois ans.

        — Stalkait ?

        — D’après la défense, il épiait ses faits et gestes sur les réseaux. L’accusation a décrété qu’il était juste un peu trop amoureux de Kelly Summers. Stevens l’a blanchi, ce qui ne veut pas dire qu’il était à l’abri de tout soupçon.

        Olson secoue la tête, consternée.

        — Et enfin il y a Sarah Morgan. Mais je veux être prudent avec elle.

        — Pourquoi donc ?

        — Elle a déposé un recours en révision, et quelqu’un qui bosse avec le juge Carmack a laissé entendre que la cour allait accéder à sa demande. Nous risquons d’être poursuivis, donc je préfère éviter de la contrarier tant que je n’y suis pas réellement obligé.

        — La cour va accéder si rapidement à sa demande ? me lance Olson, sceptique.

        — Sarah Morgan a des amis partout. Quand elle veut obtenir quelque chose, elle parvient toujours à ses fins, et vite.

        — Si elle a entrepris une telle démarche, j’ai tendance à penser qu’elle n’est pas impliquée dans le meurtre de Kelly. Quand on est coupable, on fait plutôt profil bas, non ?

        — Si elle ne l’avait pas fait, ç’aurait paru étrange.

        — Pas faux, reconnaît Olson. Peut-être qu’elle joue le jeu jusqu’au bout. Et Stevens ? Tu as eu de ses nouvelles ?

        — Non, pas encore, dis-je en consultant ma montre. Mais je ne devrais pas tarder à en savoir plus sur son opération. Quoi qu’il en soit, le chirurgien m’a prévenu qu’après son intervention il ne pourrait pas parler pendant quelques jours. Et ce dans le meilleur des cas.

        — Merde !

        — Tu l’as dit. Surtout que le public va exiger la preuve formelle que cette fois nous avons identifié le coupable. Mais à moins d’un gros coup de chance, j’ai du mal à croire qu’on y arrivera.

        Je me sens tellement accablé par la situation que je souffle comme un bœuf.

        — Peut-être qu’on pourra faire éclater la vérité quand même.

        — Peut-être. À mon avis, on a peu de chances, sauf s’il y a eu deux personnes impliquées dans ce meurtre et que l’une trahisse l’autre. Le coupable se tait depuis maintenant douze ans et, comme on dit, deux personnes ne peuvent garder un secret que si l’une d’elles est morte.

        — Dans ce cas, espérons que tu as raison et qu’elles sont encore toutes les deux en vie, conclut Olson.

        La sonnerie de mon téléphone interrompt notre échange.

        — Allô, ici le shérif Hudson.

        — Shérif ! Lieutenant Nagel à l’appareil. Nous avons retrouvé le véhicule de Stacy Howard.

        — Où ça ?

        — Du côté de Lawson Road.

        — J’arrive.

         

         

         

        L’adjointe en chef et moi nous dirigeons vers une impasse située quelque part au fond d’un lotissement. Je remarque des terrains à vendre et un certain nombre de maisons en construction. Des adjoints ratissent les lieux. L’équipe médico-légale est déjà à pied d’œuvre et examine minutieusement le véhicule de Stacy Howard, un Hyundai Santa Fe noir. Debout à côté du SUV abandonné, Nagel nous tourne le dos.

        — Lieutenant Nagel !

        Il pivote et nous salue d’un signe de tête.

        — Bonjour, shérif, bonjour, adjointe en chef Olson.

        — Je vous écoute, lui dis-je.

        — Une patrouille a repéré le SUV et a donné l’alerte. Les adjoints sont à la recherche d’indices et les techniciens en identification criminelle passent le Hyundai au peigne fin.

        — Ils ont trouvé quelque chose ?

        Mon regard va et vient entre Nagel et l’équipe médico-légale.

        — Apparemment, il y a du sang séché sur le volant. Il pourrait bien s’agir d’un enlèvement.

        — Pouvons-nous confirmer que c’est le sang de Stacy Howard ? intervient Olson.

        — Sans un échantillon d’ADN, ce ne sera pas possible. Elle est fille unique. D’après sa colocataire, sa mère est morte quand elle avait vingt ans, et son père l’a abandonnée toute petite. Dans tous les cas, j’ai envoyé le sergent Lantz à l’appartement de Stacy pour qu’il récupère une brosse à cheveux et une brosse à dents. J’espère que ça permettra au labo d’établir une comparaison.

        — Très bien, dis-je. Et, oui, je suis de votre avis, ça ressemble à un cas de disparition inquiétante. L’avez-vous signalée au Fichier des personnes recherchées et au Réseau d’information criminelle de Virginie ?

        — Je demanderai à l’adjoint Lane de s’en charger dès que je serai de retour au bureau.

        — Ensuite, dis-je en me tournant vers Olson, je voudrais que tu consultes le Bureau des enquêtes criminelles.

        — Entendu, répond-elle.

        — Et si on déclenchait aussi une alerte pour disparition inquiétante, ou qu’on envoie un communiqué aux médias ? propose Nagel.

        — Dans un premier temps, il faut consulter le Bureau des enquêtes criminelles. C’est eux qui se mettront directement en lien avec la police pour une alerte, et avec le Bureau des affaires publiques pour un communiqué, dis-je en scrutant les environs. J’imagine qu’il n’y a pas de caméras de surveillance par ici.

        — Malheureusement, non, chef, me confirme Nagel.

        Je secoue la tête avec dépit.

        — La personne qui a abandonné le SUV ici devait savoir qu’elle ne risquait pas grand-chose. À moins qu’elle n’ait eu une veine insensée. On a déniché autre chose dans le véhicule ?

        — Un portable par terre côté passager. La batterie est à plat, bien sûr. D’après l’opérateur, l’appareil a été localisé pour la dernière fois aux alentours de l’appartement de Stacy Howard.

        — Envoyez-le directement au labo pour qu’ils le déverrouillent.

        — C’est fait, m’annonce Nagel.

        — Très bien. J’espère qu’on pourra avoir accès à ses messages, vu que l’opérateur ne les conserve pas.

        — Et la coloc de Stacy ? s’enquiert Olson. Elle connaît peut-être son mot de passe. Puisque Lantz va chez elle récupérer des objets pour la comparaison ADN, il peut toujours lui poser la question.

        — Bonne idée ! dis-je.

        — Shérif, il y a ça aussi, ajoute Nagel.

        Il brandit un sachet de scellés qui renferme une carte de visite sur laquelle le nom de Bob Miller est inscrit en caractères rouges.

        — On le convoque ? propose Olson.

        — Non, pas encore. Nous venons de l’interroger, et il a admis la connaître. À ce stade, il ne s’agit que d’éléments circonstanciels. Et, de toute façon, je n’ai pas de quoi le retenir. Mais envoyez tout ça au labo.

        — Oui, chef. Autre chose ? me demande Nagel.

        Mon regard se porte vers le véhicule où s’active l’équipe médico-légale. Stacy a disparu depuis quatre jours, nous avons donc manqué les premières quarante-huit heures, lesquelles sont cruciales. Compte tenu de tout ce que nous avons retrouvé, à savoir le portable, le SUV et le sang séché, il s’agit certainement d’un enlèvement, si ce n’est pire. Mon instinct me dit que Bob Miller est impliqué dans cette disparition, mais je ne vais pas me focaliser sur lui seul. Pas question de marcher dans les pas de Ryan Stevens. On a vu ce que ça pouvait donner, et ce genre de bourbier, je n’en veux pas.

        — Shérif, m’interpelle Nagel, me tirant de mes pensées.

        Je me ressaisis aussitôt.

        — Quelqu’un a-t-il vérifié les antécédents de Stacy Howard ?

        L’un et l’autre secouent la tête.

        — Je veux que vous me trouviez ça aussi.

        — Je m’en occupe, déclare Nagel.

        Il sort sa radio pour alerter le sergent Lantz et l’adjoint Lane, avant de donner des instructions supplémentaires à son équipe.

        — Vérification d’antécédents ? m’interroge Olson en plissant les yeux.

        — Juste une intuition.

        — Et tu es sûr de ne pas vouloir reconvoquer Bob Miller ?

        Je scrute la scène devant moi.

        — Non, je ne suis pas sûr. Mais on l’a vu hier, et tant qu’on n’a pas de retours médico-légaux, je n’ai rien qui me permette de prouver qu’il est impliqué dans la disparition de Stacy. Donc on n’a aucun élément justifiant un nouvel interrogatoire. En tout cas pour le moment.
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        Armée de ma pince de cuisine, je retire les tranches de bacon qui grésillent dans la poêle et les dépose une à une dans un récipient tapissé de papier absorbant. Deux toasts jaillissent du grille-pain, me faisant sursauter. Je suis inquiète pour Summer, inquiète des conséquences que cette situation pourrait avoir sur elle. Ce qui m’importe avant tout, c’est son bien-être.

        Les pieds de Summer claquent sur le parquet tandis qu’elle se précipite dans le couloir pour aller à la cuisine. C’est le bruit que je préfère. Je le chéris, car je sais que ces instants sont éphémères. Un jour elle ne sera plus aussi heureuse de me retrouver. Puis viendra le temps où la maison sera vide de sa présence.

        Pour l’heure, elle débarque en chemise de nuit, les cheveux en bataille, se frottant les yeux comme pour se défaire des derniers lambeaux de sommeil attachés à ses paupières.

        — Bonjour, ma chérie, lui dis-je en lui préparant une assiette garnie d’une tranche de bacon, d’un toast et d’une part de quiche aux épinards et au gouda.

        — Coucou, maman, répond-elle de sa voix matinale.

        — Tu as bien dormi ?

        — Je crois, dit-elle en tirant la chaise avec un grincement.

        — Je l’espère.

        Je lui apporte un jus d’orange et son assiette.

        — Tu as faim ?

        — Je meurs de faim ! Je n’ai rien mangé depuis hier.

        — Oui, c’est logique, dis-je en riant. Je vais te chercher des couverts.

        Elle pousse soudain un hurlement.

        — Maman !

        Je me retourne vivement et suis du regard son bras tendu vers la porte-fenêtre.

        — Quoi ? Qu’est-ce qu’il y a ?

        — Il y a un monsieur dehors.

        Je lâche un petit rire soulagé. C’est Alejandro, en jean, tee-shirt blanc moulant et chaussures de chantier sous le soleil brûlant. À genoux sur la terrasse, les mains sur une perceuse, il est en train d’enfoncer une vis dans une planche de bois neuve.

        — C’est Alejandro, ma chérie. Il répare la terrasse.

        — Mais, maman, pourquoi il a autant de tatouages ?

        — Parce qu’il aime ça. C’est son choix, lui dis-je en lui donnant ses couverts.

        — Moi aussi, je veux des tatouages.

        — On verra quand tu seras grande.

        Je vais me servir à mon tour.

        — Quand j’aurai treize ans ?

        — Ah non, pas question.

        — Est-ce que je pourrai me faire percer les oreilles ? À treize ans, je pourrai ?

        — Peut-être, lui dis-je en revenant m’asseoir.

        — Courtney, elle, on lui a percé les oreilles quand elle était bébé. Elle s’en souvient même pas, insiste-t-elle avec une moue déçue.

        — J’ai dit peut-être, ma chérie. Ce n’est pas un non, alors laissons le temps au temps.

        Elle soupire et mâche un morceau de bacon. Pour changer de sujet, je lui demande :

        — Tu es contente de passer la journée à Washington avec ton père ?

        — Assez.

        — Pourquoi « assez » ?

        — Parce que j’aimerais bien que tu viennes aussi.

        Je passe la main dans ses cheveux soyeux, lisse ses belles mèches blondes. J’ai beau essayer de lui cacher notre séparation, elle en a déjà en partie conscience. Parce qu’ils sont en plein développement et essaient de comprendre le monde si beau et pourtant si cruel dans lequel ils vivent, les enfants sont incroyablement perspicaces.

        — Je sais, ma chérie. Moi aussi, j’aimerais bien, mais j’ai du travail. Et puis c’est bien que vous passiez du temps ensemble, ton père et toi, rien que tous les deux.

        Elle plante sa fourchette dans sa part de quiche et fourre dans sa bouche un morceau énorme.

        — Summer, bois donc un peu pour ne pas t’étouffer !

        Elle a neuf ans, mais je ne peux m’empêcher de toujours m’inquiéter.

        Mon regard se pose ensuite sur Alejandro qui s’active sur la terrasse, tantôt debout, une planche sur l’épaule, tantôt à genoux pour la placer à côté de celle qu’il vient de fixer. Sans doute se sent-il observé, car il relève la tête et scrute la porte coulissante de la cuisine. Je détourne les yeux vers Summer qui enfourne une fois de plus un énorme morceau de quiche.

        — S’il te plaît, Summer, prends des bouchées plus petites.

        Elle plonge derechef le nez dans son verre qu’elle vide à moitié. Elle a maintenant une petite moustache de jus d’orange. De mon côté, je picore tandis que mon regard passe de ma fille à Alejandro, dehors. Ai-je commis une erreur en lui proposant ce job ? Au fond, je ne sais de lui que ce que sa fiche nous en dit. Son casier judiciaire doit sûrement passer sous silence des événements dont il n’a pas lieu d’être fier.

        — J’ai tout fini, brame Summer.

        Ne restent plus dans son assiette que les croûtes de la quiche et du toast.

        — Va vite prendre ta douche et préparer ton sac, lui dis-je en consultant ma montre. Ton père ne va pas tarder.

        Elle bondit et repart au galop dans le couloir. Quelques minutes plus tard, la porte de la salle de bains se referme bruyamment et l’eau se met à couler.

        Après les menaces de Bob, je ne devrais pas laisser notre fille dormir chez lui, mais ce serait injuste que Summer pâtisse du comportement erratique de son père. J’espère juste qu’il lui offrira une soirée mémorable.

        Mes yeux se posent de nouveau sur Alejandro au moment où il relève son tee-shirt pour s’essuyer la figure, dévoilant des abdos tellement bien dessinés que j’en suis troublée malgré moi. Je débarrasse la table pour faire la vaisselle, mais je peux toujours le voir derrière la fenêtre. Il visse une autre planche et je remarque ses biceps saillants et le discret film de transpiration sur sa peau. Je crois n’avoir jamais vraiment observé un homme en plein travail manuel. Adam détestait bricoler et Bob ne serait pas fichu de faire la différence entre un tournevis et une clé à molette. Lorsque Alejandro s’interrompt pour boire et qu’il termine sa bouteille d’eau, je songe qu’il est temps d’intervenir. Cela fait bien deux heures que le malheureux se démène sous un soleil de plomb, il doit commencer à avoir faim. Je lui prépare une assiette et lui verse un verre de jus d’orange. Quand il entend la porte coulisser, il lève la tête et me sourit.

        — J’ai pensé que vous aviez peut-être envie de grignoter quelque chose.

        — Vous avez pensé juste.

        Il me débarrasse de l’assiette et du verre. Je m’aventure sur la terrasse en chantier.

        — Vous avez bien avancé.

        — Merci, répond-il en mordant dans un morceau de bacon. Je devrais avoir terminé d’ici quelques jours.

        — Prenez votre temps.

        Il mange avec appétit, engloutissant le contenu de son assiette en un clin d’œil.

        — Vous étiez affamé, lui fais-je remarquer.

        — Désolé, me répond-il en passant la langue sur sa lèvre supérieure. C’est la force de l’habitude. Là d’où je viens, celui qui ne mange pas vite ne mange rien.

        Il avale son jus d’orange d’un seul trait.

        — C’était comment derrière les barreaux ?

        Il plante son regard dans le mien et réfléchit un instant en silence.

        — Pour faire simple, disons que je ne veux plus y retourner.

        J’ai déjà remarqué qu’Alejandro n’était pas très bavard, en tout cas avec moi. En revanche, il aime bien poser des questions. Je reprends son assiette et son verre vides.

        — Eh bien, ce choix vous appartient, lui dis-je pour seule réponse.

        Alors que je prononce ces mots, je ne peux m’empêcher de penser à Adam. Lui n’a pas eu le choix, puisque c’est moi qui ai décidé à sa place. Mais Adam avait scellé son propre destin, en un sens.

        — Vous savez, reprend Alejandro en croisant les bras sur son torse, si j’y réfléchis, je ne pense pas avoir eu le choix la première fois.

        — Comment cela ?

        — J’étais jeune. Mon père nous avait abandonnés, et ma mère était incapable d’assumer son rôle. Ses addictions avaient la priorité sur ses enfants. J’ai dû chercher un endroit où m’intégrer, où être accepté, pour avoir enfin le sentiment d’exister. Et, pour ça, rien de tel qu’un gang, dit-il en évitant mon regard.

        Cet aveu m’évoque ma propre enfance. La mort de mon père. La descente aux enfers de ma mère, se réfugiant dans la drogue pour tenir le coup. La misère. Les motels où on a dû vivre. Les inconnus qu’elle ramenait dans notre chambre pour obtenir sa dose en échange de la seule chose qu’elle avait encore à offrir. Et parfois ça ne suffisait pas. Ils se tournaient vers moi quand elle était complètement dans les vapes, comme si j’étais une sorte de bonus, un extra. J’ai toujours réussi à les repousser, d’une façon ou d’une autre. Il faut bien survivre. La plupart des gens n’ont jamais eu à choisir entre la vie et la mort, mais une fois qu’on y a été contraint, une fois qu’on est passé à l’acte, il n’y a rien à faire, on devient quelqu’un d’autre. Ensuite, il n’y a plus de retour en arrière possible.

        — Je regrette d’être tombé là-dedans, ajoute-t-il en me regardant droit dans les yeux.

        — Oui. Vous et moi ne sommes finalement pas si différents que cela. On est juste tombés dans deux univers distincts.

        — Et dans lequel êtes-vous tombée ? me demande-t-il avec un sourire crispé.

        — Dans celui de la survie.

        Je n’ai pas besoin d’en dire plus. Il sait très bien de quoi je parle, je le vois à son regard.
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          Bob Miller
        
      

      
        Je claque la portière de ma voiture derrière moi et lève les yeux vers ma maison au milieu des arbres. Auparavant, la seule vision de la vaste véranda qui en fait le tour et des immenses baies vitrées me rendait heureux. Aujourd’hui, cela me rappelle douloureusement tout ce que j’ai perdu, ou plutôt tout ce que Sarah m’a pris. Je sais qu’elle est derrière cette machination. Impossible qu’il en soit autrement. Ce n’est pas un hasard si Stacy a travaillé pour la Fondation Morgan. Je parie que Sarah l’a engagée pour me séduire. En revanche, je ne comprends pas ce qui a pu la pousser à agir ainsi.

        En poursuivant ses recherches, Brad a découvert que la fondation avait fait appel à Stacy il y a six mois comme hôtesse pour un gala de charité. Autrement dit, une potiche censée aguicher d’aimables donateurs et les inciter à desserrer les cordons de leur bourse. Serait-ce à ce moment-là que Sarah a envisagé de me piéger ? M’aurait-elle vu la regarder et aurait-elle décidé de s’assurer de ma fidélité ? Ou avait-elle autre chose en tête ?

        C’est Sarah qui a conseillé cette même agence d’événementiel pour la réception que ma boîte a organisée à l’occasion de ma promotion. Et ce soir-là, elle a refusé de venir, prétextant que Summer, malade, ne pouvait être gardée par une baby-sitter. J’étais tellement déçu. Non, j’étais même furieux. J’ai pensé qu’elle acceptait mal de me voir occuper son ancienne fonction, qu’elle était peut-être jalouse.

        Maintenant, je comprends mieux l’absence de Sarah. Si elle était venue, comment Stacy aurait-elle pu accomplir sa mission ?

        Une douleur lancinante à la mâchoire m’extirpe de ma rumination. La situation me crispe tellement que je serre excessivement les dents. Je m’oblige à respirer à fond et mets le cap sur la maison. J’entre sans frapper. Après tout, c’est aussi chez moi.

        — Summer ?

        J’entrevois un rai de lumière sous la porte de la salle de bains, et je perçois le bourdonnement de la ventilation et un bruit d’eau qui coule. Je pose le pied dans la cuisine quand la porte vitrée coulissante s’ouvre sur Sarah, une assiette vide dans une main, un verre dans l’autre.

        — Bonjour, Bob, dit-elle nonchalamment en se dirigeant vers l’évier.

        Elle joue les désinvoltes, comme si j’étais celui qui faisait des histoires. Elle a fait le même coup à Adam, elle l’a rendu fou, l’a méthodiquement démoli. La différence, c’est que, moi, je vois clair dans son jeu.

        J’aperçois une ombre sur la terrasse et je reconnais Alejandro Perez. Il porte sur l’épaule une planche et se fige lorsqu’il m’aperçoit.

        — Tu as embauché un repris de justice, maintenant.

        — Il s’est amendé, Bob, riposte-t-elle tout en lavant l’assiette qu’elle range ensuite sur l’égouttoir. Et c’est toi qui as cautionné sa réinsertion. Aurais-tu des doutes sur le bien-fondé de ta décision ?

        — Je n’ai pas dit ça, mais…

        J’avance d’un pas et baisse la voix pour partager avec elle le fond de ma pensée.

        — Le savoir si proche de Summer me dérange.

        — Je suis là pour la protéger.

        Elle interrompt un instant sa vaisselle.

        — En outre, je te rappelle que la fondation a un taux de réussite de cent pour cent en matière de non-récidive.

        — Un seul échec et ton pourcentage chutera en flèche.

        — Tout le monde mérite une seconde chance.

        — Ah oui ? Et nous alors ? Elle est où, ma seconde chance, Sarah ?

        — Tu l’auras avec ta prochaine femme, Bob.

        Sans le moindre regard pour moi, elle ouvre la bonde de l’évier, puis s’essuie les mains. Furieux, j’avance encore d’un pas.

        — Tu l’as su quand ?

        — Quoi donc ?

        — Que tu voulais divorcer.

        — À la seconde où j’ai appris que tu avais couché avec une autre femme.

        — Non, tu le savais avant, dis-je d’un ton provocateur.

        Sarah se contente de ricaner et poursuit son rangement.

        — Je sais que tu l’as embauchée.

        — Embauché qui ?

        — Stacy.

        — Je ne vois pas de quoi tu parles, riposte-t-elle en essuyant le plan de travail pour bien me faire comprendre que cette conversation ne mérite pas son attention.

        — Alors explique-moi pourquoi Stacy apparaît sur la liste des prestataires externes de ta boîte ?

        Sarah penche la tête d’un air perplexe mais ne me répond pas.

        — Vas-y, explique-moi. J’ai suivi ton conseil et me suis renseigné sur cette fille. Stacy a été engagée comme hôtesse pour un gala organisé par ta fondation il y a six mois.

        Je croise les bras sur mon torse, ravi de ce que je viens de balancer à Sarah. J’aurais peut-être dû garder l’info pour moi, mais je veux qu’elle sache que je suis au courant de ses magouilles. Elle finira peut-être par comprendre qu’elle a intérêt à se tenir à carreau.

        — Tu es en train de me raconter comment tu rencontres d’autres femmes, Bob ?

        Il faut toujours qu’elle fasse la maligne.

        — Non ! dis-je en serrant les mâchoires. Mais force est de constater qu’il y a des liens entre Stacy et toi. On pourrait croire à une coïncidence, sinon qu’avec toi les coïncidences n’existent pas.

        Elle interrompt son ménage et plonge son regard dans le mien.

        — Tu t’imagines vraiment que je gère le recrutement des hôtesses ? Tu sembles avoir oublié que je suis la fondatrice et la P-DG de la boîte. Anne et son assistante s’occupent de ce genre de choses.

        — Ne prétends pas qu’Anne prend des décisions sans ton accord…

        — Si, justement.

        — Tu ne dupes personne, Sarah. Tu as soudoyé Stacy pour qu’elle couche avec moi, je le sais.

        — Mon Dieu ! Tu as perdu la tête ! proteste-t-elle en jetant son chiffon dans l’évier.

        — C’est toi qui as perdu la tête ! Pourquoi tu as fait ça ? Pourquoi me tendre un piège ? Qu’est-ce que j’ai fait pour que tu sois énervée à ce point ? Tu as décidé un beau jour que tu n’avais plus besoin de moi ? Tu as cessé de m’aimer ?

        De question en question, je hausse le ton et sens pulser de plus en plus fort une veine de mon cou à mesure que ma colère enfle.

        — Il y a quelqu’un d’autre ? Ou bien tu n’as pas supporté que je prenne ton poste ? C’est ça ? Tu te sens diminuée à cause de moi ?

        Sarah ne répond rien, m’oppose un calme méprisant, comme si elle avait pitié de moi. C’en est trop. Je hurle :

        — Alors, c’est quoi ? Pourquoi as-tu décidé de briser notre famille ?

        Mon cœur bat à tout rompre. Je sens la sueur s’accumuler à la racine de mes cheveux, j’ai mal aux doigts à force de les serrer. En fait, j’aimerais attraper son joli petit cou gracile et en finir. Je respire furieusement, tel un taureau prêt à charger. J’abats violemment le poing contre le plan de travail pour tenter de libérer la rage qui m’habite depuis qu’elle m’a présenté ces maudits papiers de divorce. J’entends un craquement mais ne ressens aucune douleur : je suis bien trop en colère.

        — Dis-moi pourquoi tu as fait ça !

        — Je ne peux pas.

        — Pourquoi ?

        — Parce que je n’ai rien fait. Nos actes ont des conséquences, Bob, et je suis désolée que tu ne sois pas capable de l’admettre.

        — Papa ! balbutie Summer.

        Je pivote et découvre ma fille, debout à l’entrée du couloir, l’air effrayé.

        — Pourquoi tu cries après maman ? me demande-t-elle d’une voix chevrotante.

        Face à mon bel ange blond, sac de voyage à l’épaule, qui me regarde, inquiète, je bats en retraite.

        — On avait une petite dispute, ma chérie. Ça arrive entre adultes. Mais tout va bien maintenant, ne t’en fais pas.

        J’accompagne ces paroles d’un sourire rassurant.

        — Et si tu allais m’attendre dehors ? Je te rejoins dans une minute.

        — D’accord, répond-elle, à moitié convaincue.

        Elle m’observe d’un œil perçant. Elle est vive et intelligente. Comme sa mère. Trop intelligente parfois. Elle passe devant moi et court se jeter dans les bras de Sarah.

        — Au revoir, maman. Je t’aime.

        Sarah la serre contre elle et l’embrasse tendrement sur le front. Avec Summer, elle dévoile une humanité qu’on lui voit rarement.

        — Moi aussi, je t’aime, ma chérie. Et sois sage avec papa, lui recommande-t-elle.

        — Oui, maman ! lui promet Summer en filant vers la porte d’entrée.

        J’attends qu’elle soit sortie pour avertir Sarah.

        — Nous n’en avons pas terminé, toi et moi.

        Elle me dévisage un instant, essaie de jauger à quel point je suis sérieux et jusqu’où je suis prêt à aller.

        — Bien sûr que si, Bob.

        Sa voix manque singulièrement de conviction. Au fond, elle sait bien que nous n’en sommes qu’aux préliminaires de notre affrontement.
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          Le shérif Hudson
        
      

      
        La sonnerie du téléphone déchire le silence et m’extirpe de ma somnolence. J’ai l’impression de ne pas avoir fermé l’œil de la nuit. Je cherche l’appareil à tâtons sur la table de chevet.

        — Allô, ici le shérif Hudson.

        Je jette un coup d’œil vers Pam qui dort à poings fermés, ses longs cheveux étalés sur l’oreiller.

        — Désolé de vous réveiller, chef. Ici, l’adjoint Morrow. C’est… euh… c’est que j’ai pensé que vous voudriez être immédiatement informé…

        — Oui, Morrow.

        — Stevens est mort, chef.

        Ai-je bien compris ? Je me redresse, bascule sur le côté et pose les pieds par terre.

        — Comment ça, il est mort ? Son médecin m’a dit hier soir que l’opération s’était bien passée et qu’il allait se rétablir.

        — Il n’est pas mort de causes naturelles.

        Morrow respire comme un soufflet de forge, mais se tait un instant.

        — Stevens a été assassiné, précise-t-il.

         

        
         

         

        Moins de vingt minutes plus tard, Olson et moi arrivons à l’hôpital. À peine m’avait-elle entendu sortir du lit qu’elle était debout, prête à m’accompagner. Je n’ai pas discuté. De toute façon, une fois qu’elle a pris une décision, rien ne peut la faire changer d’avis. Nous fonçons vers la chambre de Ryan Stevens, où l’adjoint Morrow monte la garde. Que faisait-il donc quand Stevens a été assassiné ? Il a tendu du ruban jaune devant la porte, une initiative certes louable, mais je regrette qu’il n’ait pas pris plus de précautions avant.

        — Shérif Hudson, bredouille-t-il, je ne…

        Je le coupe d’une main autoritaire.

        — Gardez ça pour plus tard. Je m’occuperai de vous après.

        Il s’écarte et je soulève le ruban pour que Pam puisse passer.

        Un médecin assis dans un coin de la pièce se lève à notre arrivée.

        — Bonsoir, officiers, dit-il en s’approchant de nous, un clipboard à la main. Enfin, ce n’est pas vraiment une bonne soirée…

        Sa phrase reste en suspens tandis qu’il jette un regard vers la forme qu’on distingue allongée sous un drap imbibé de sang.

        — Ouais… Sacré samedi soir, dis-je en secouant la tête. Je suis le shérif Hudson, et voici l’adjointe en chef Olson.

        — Docteur Boyd. Enchanté de faire votre connaissance, même si j’aurais préféré que ce soit dans d’autres circonstances.

        J’opine de nouveau et m’arrête devant le lit. La taie d’oreiller est maculée de sang, ce qui me donne une certaine idée du spectacle que je vais découvrir sous le drap. Inutile d’invoquer le paradoxe de Schrödinger. Stevens est mort et bien mort. Je baisse lentement le tissu recouvrant le visage de cet homme que je connais depuis des années. Dans ses yeux encore grands ouverts se lit l’épouvante qu’il a ressentie face à la personne venue lui ôter la vie. Une longue et profonde entaille lui fend le cou d’une oreille à l’autre, d’où le sang s’écoule encore lentement.

        Se pourrait-il toutefois que Stevens ait cherché à conclure sa tentative de suicide ? Vu l’allure de sa blessure, c’est peu probable, mais je préfère m’en assurer. Sinon, cela signifie que nous avons un tueur en cavale. Je jette un regard irrité à l’adjoint Morrow. Il est blafard.

        — Qui l’a découvert ?

        — Euh… moi, chef, répond Morrow après s’être éclairci la gorge.

        — Quelqu’un a-t-il déplacé quelque chose ?

        Du regard, je consulte Morrow et le docteur Boyd.

        — J’ai pris son pouls, et ensuite j’ai tiré le drap pour le recouvrir, me confie le médecin.

        Je me penche et vérifie qu’un scalpel n’est pas tombé sous le lit. Rien. J’enfile une paire de gants en latex et glisse la main sous les épaules de Stevens pour soulever l’oreiller et sa tête. Rien non plus.

        — Olson, tu peux m’aider à le basculer un peu ?

        — Bien sûr.

        Elle enfile à son tour une paire de gants et m’aide à incliner Stevens d’un côté, puis de l’autre.

        — Il a difficilement pu faire ça tout seul. Même quelqu’un d’extrêmement déterminé ne pourrait se trancher la gorge de cette façon, déclare le docteur Boyd en désignant le point de départ de la coupure, juste en dessous de l’oreille. Regardez la courbe de la plaie : son tracé est net de bout en bout et remonte proprement vers l’autre oreille. Il a fallu une main ferme et sûre pour un geste si précis.

        Je me penche sur la blessure, l’examine de plus près. Elle est profonde de deux centimètres environ sur toute sa longueur.

        — Merci, docteur, dis-je en retirant mes gants.

        — Je vous en prie, shérif.

        Je tourne alors mon attention vers mon adjoint.

        — Maintenant, Morrow, racontez-moi ce qui s’est passé.

        — Je ne sais pas. J’étais…

        Je l’interromps aussitôt.

        — Oui, ça je le sais. Je sais que vous ne savez pas ce qui s’est passé. Je sais que vous ne savez pas qui est coupable. Je sais aussi que vous n’étiez pas à votre poste et que vous n’assuriez pas votre boulot. Tout ça, je le sais. Alors ne perdons pas de temps et expliquez-nous directement pourquoi diable vous ne montiez pas la garde devant cette porte.

        L’adjoint Morrow ouvre la bouche, mais aucun son n’en sort. Je fulmine.

        — Ce n’est pas le moment de jouer à la carpe. Nous avons un tueur en fuite et j’ai besoin de tout savoir. Alors, où étiez-vous ?

        — Aux toilettes, chef.

        L’adjoint Morrow n’arrive pas à soutenir mon regard. Il fixe le bout de ses pieds.

        — Aux toilettes ? Et qu’est-ce que vous fabriquiez aux toilettes pour que quelqu’un ait le temps de s’introduire dans cette chambre, de débrancher le moniteur cardiaque, de trancher la gorge de Stevens, puis de repartir tranquillement sans que vous vous aperceviez de rien ? Vous étiez en train de faire du tricot ?

        — C’est la nourriture et le café des distributeurs automatiques, chef. Ça repart aussi sec. Et aux toilettes, je ne vous dis pas…

        — Ça suffit ! Je n’ai pas besoin de détails supplémentaires, Morrow. À quelle heure avez-vous quitté votre poste ?

        — Euh… vers 1 h 15, chef.

        — Et quand êtes-vous revenu ?

        — Vers 1 h 40, marmonne-t-il en baissant les yeux.

        — Nom de Dieu ! Alors maintenant vous allez vous bouger et voir tous les gens qui circulent à l’étage pour leur demander s’ils n’ont rien remarqué d’anormal pendant que vous étiez vissé sur votre trône de porcelaine. Ensuite, vous ferez pareil avec tout le personnel de l’accueil et tous les individus entrés ou sortis de cet établissement au cours des trois dernières heures.

        — Chef, ça va prendre…

        — Toute la nuit, j’en ai bien conscience. Vous feriez mieux de vous y coller dare-dare.

        Lorsqu’il a quitté la pièce, je me tourne vers le médecin.

        — Qu’est-ce que vous avez comme type de surveillance dans le bâtiment ?

        Ma question le désarçonne un instant, mais il se ressaisit rapidement. Dans son métier comme dans le mien, une simple erreur peut s’avérer fatale.

        — Nous avons des caméras dans tous les couloirs, dans les ascenseurs, à chaque poste de soins, à chaque sortie, et il y en a d’autres à l’accueil et dans les salles d’attente. Et également dans les parkings.

        — Parfait. Pourriez-vous demander à votre responsable de la sécurité ou votre informaticien, disons au responsable du système de vidéosurveillance, de venir nous voir ? Il me faut toutes les images enregistrées à partir d’hier soir.

        — Bien sûr. Je l’appelle sur-le-champ.

        Il quitte la pièce avec un empressement autrement plus notable que celui qu’a manifesté mon adjoint.

        — Qui a bien pu faire ça ? s’exclame Olson.

        — Ça peut être n’importe qui. Tu n’étais pas à la conférence de presse, mais je peux te dire que les gens étaient furieux. Tu aurais dû les voir. On aurait juré qu’ils avaient sorti leurs fourches et leurs piques. Ils voulaient des têtes.

        Je m’interromps une seconde puis pointe le doigt vers le lit.

        — Ils voulaient sa tête.

        Ma réponse ne la convainc pas.

        — Je ne pense pas que ce soit si simple, Marcus. Je veux bien croire qu’ils sont furieux, mais ce qu’on a là dépasse la fureur, dit Olson en me montrant le cadavre de l’ancien shérif. Le meurtrier a risqué gros. Il fallait qu’il soit prêt à tout. Il savait qu’il y avait un agent en faction, mais il a quand même pénétré ici et tranché la gorge de Stevens sans hésiter. Ce n’est pas un citoyen anonyme, fou de rage au point de vouloir se faire justice lui-même. Moi, je pense que c’était personnel.

        Elle a sans doute raison, mais je préférerais qu’elle ait tort. Son hypothèse est bien plus inquiétante que la mienne. Si le tueur a éliminé Stevens pour éviter qu’on ne remonte à un forfait qu’il aurait commis par le passé, cela signifie que toutes les personnes impliquées dans cette affaire sont en danger elles aussi.

        — Si tu vois juste, qui aurait pu être poussé à une telle extrémité ?

        — Pourquoi pas la famille de Jackie Clarke, la femme que Stevens a renversée ? Est-ce qu’on a des informations sur eux ? Est-ce qu’elle ne compterait pas d’anciens détenus ou militaires ? Parce que notre coupable connaît son boulot, c’est indiscutable.

        Là encore, c’est une hypothèse valable. Si quelqu’un avait tué un membre de ma famille, je lui en voudrais à mort. Mais Olson n’a aucune idée des sombres secrets du passé de Ryan Stevens. Moi-même, je ne sais pas tout. Pourtant, ça ne fait pas le moindre doute, notre ancien shérif avait une longue liste d’ennemis. Une très longue liste. Reste à savoir qui figurait en tête.
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          Sarah Morgan
        
      

      
        Dès que les journalistes et cameramen, postés près de leurs véhicules garés des deux côtés de la rue, aperçoivent ma voiture, ils accourent, chacun tentant de s’assurer la meilleure photo et espérant que je m’arrêterai et répondrai à leurs questions. Je croise le regard de quelques-uns tandis que je m’engage lentement dans la longue allée qui serpente au milieu de la végétation dissimulant ma maison aux regards des curieux. Même un dimanche matin ils sont à l’affût de la moindre miette d’information, de préférence croustillante. Cela dit, ils n’étaient pas là quand je suis partie il y a une heure environ, et, dans l’ensemble, à part l’autre jour à mon arrivée au bureau, ils ne m’ont pas trop importunée. Ils m’évoquent les éphémères qui grouillent après leur éclosion pour disparaître au bout d’une semaine ou deux. C’est le sort des faits divers. Il y en a toujours un pour chasser l’autre. J’avoue que j’attends avec impatience le prochain scandale dans lequel je ne serai pas impliquée, qui balaiera ma pauvre histoire et me permettra de retrouver le calme.

        Je coupe le moteur et descends de voiture après avoir récupéré mes deux sacs de courses sur la banquette arrière. J’ai préféré me débarrasser de ces corvées avant le retour de Summer. Les rayons du soleil traversent les frondaisons qui forment une sorte de canopée au-dessus de la maison, les vaguelettes du lac clapotent gentiment contre la rive et, quelque part dans le lointain, un huard pousse son cri envoûtant.

        Une fois dans la cuisine, je range mes provisions et jette un coup d’œil discret par la fenêtre pour voir où en est Alejandro. Il est en train de vernir les nouvelles planches. J’ai choisi une nuance cèdre.

        Avant de partir, je n’avais pas verrouillé la porte coulissante afin qu’il puisse utiliser les toilettes en mon absence. En observant les lieux, je m’aperçois que l’un des coins du petit tapis devant la porte de la terrasse est relevé. Il est donc entré.

        Je file aussitôt à la salle de bains mais ne relève nulle trace de son éventuel passage. Le lavabo est sec, l’abattant des toilettes baissé. La serviette à main est impeccable.

        Je regagne la cuisine, remets le tapis en place de la pointe du pied et observe Alejandro, à genoux, une main en appui sur le bois de la terrasse. Il me tourne le dos et j’entrevois le jeu de ses muscles sous son tee-shirt. Soudain, il se redresse, lâche son pinceau et examine sa main.

        Je passe la tête dehors.

        — Tout va bien ?

        — Oui. C’est juste une écharde, m’explique-t-il.

        — Venez dans la cuisine. Je vais vous aider à la retirer.

        — Non, ne vous tracassez pas pour ça. Je m’en occuperai plus tard.

        — Attention, elle va s’enfoncer plus profondément et cela risque de s’infecter.

        Il se rend à mes arguments et s’assied à la table pendant que je vais chercher une petite trousse à couture dans le placard du couloir. À mon retour, je ne peux m’empêcher de remarquer son regard scrutateur. Que cherche-t-il au juste ? Serait-il en train de photographier mentalement les lieux ? Je chasse mes doutes et, d’un ton qui se veut rassurant, je lui annonce :

        — J’ai ce qu’il nous faut !

        Il affiche un sourire un peu soucieux tandis que je m’installe en face de lui. Nos genoux se frôlent, mais ni lui ni moi n’y prêtons attention. En apparence. Je tends la main et il place la sienne au creux de ma paume.

        Sa peau est douce et chaude, et il a de jolis tatouages colorés sur tout l’avant-bras. De près, je vois mieux certains des motifs. Je note une croix sur laquelle s’enroule un barbelé, un soleil levant, un visage de femme auréolé de fleurs et de flammes, un crâne et une devise : « Ne crains rien, la peur n’est qu’une faiblesse ». Est-ce vraiment son credo ? À mon sens, ne pas éprouver de peur relève de l’ignorance. C’est elle qui nous tient en alerte, dicte notre instinct de survie et nous permet d’avoir un temps d’avance sur les pièges de la vie. Or, si j’en juge par son passé, il s’est heurté à pas mal d’embûches, ce qui, en définitive, lui a valu de se retrouver aujourd’hui devant moi, qui connais son histoire, alors que lui ne sait rien de la mienne.

        Je soulève sa main et, armée de mon aiguille, essaie de déloger l’écharde. Mon patient tressaille.

        — Ça fait mal ?

        Je lève les yeux vers lui. Je ne l’avais encore jamais vu de si près. Il a une petite cicatrice de deux à trois centimètres au-dessus de l’arcade sourcilière droite, une barbe dense taillée très court, et une tache noire dans l’iris, qui lui fait comme un grain de beauté.

        — Non, répond-il avec fermeté.

        Je me penche de nouveau sur sa main et bataille pour éliminer le corps étranger. Son souffle chaud balaie le lobe de mon oreille et ma nuque. Un frisson discret me parcourt le dos.

        — Vous êtes crispée, fait-il remarquer.

        — J’ai peur de vous faire mal.

        — Ça va être difficile.

        Est-ce une blague ? Un défi ? Faute de pouvoir me prononcer, je plonge mon regard dans le sien pour tenter de décrypter son attitude et m’arrête sur la petite tache sombre qui assombrit le vert sauge de son iris et lui confère un magnétisme certain.

        — Pas forcément, dis-je, pragmatique.

        Cette fois-ci, j’appuie un peu plus fort. Son avant-bras se contracte et plusieurs veines se gonflent, dessinant un delta bleuté en relief sur sa chair. Il aspire un peu d’air entre ses dents mais ne bronche pas. J’ai du mal à réprimer un sourire.

        — Vous savez, j’ai surpris la dispute avec votre mari, hier, me dit-il après un silence. J’ai entendu la façon dont il vous a parlé et j’ai dû faire un effort pour ne pas intervenir. J’avais envie de l’envoyer au tapis.

        — Merci d’avoir pris sur vous.

        — Un homme ne devrait pas parler ainsi à une femme, surtout à la sienne.

        — Je suis de cet avis… C’est pour ça que je demande le divorce.

        — Ah bon ? Vous êtes ensemble depuis combien de temps, sans vouloir être indiscret ?

        — Vous l’êtes.

        — Désolé.

        — Vous savez… au bout du compte, le temps que nous avons passé ensemble n’a aucune importance. Il ne faut pas considérer la durée d’une relation comme un ancrage qui justifierait de rester dans une histoire boiteuse. Tenez, combien de temps avez-vous été emprisonné ?

        Il hésite, un rien mal à l’aise.

        — Dix ans.

        — Dans l’hypothèse où vous n’y auriez passé qu’une année, auriez-vous quand même envie de rempiler pour neuf ans ?

        — Non, mais c’est différent.

        — Pas vraiment. Nous sommes tous enfermés dans quelque chose. Mais certains d’entre nous n’en ont pas conscience.

        L’écharde émerge, de sorte que je peux m’en saisir et l’extraire.

        — Voilà ! Vous êtes comme neuf.

        Alejandro affiche un air étonnamment grave, observe mon visage avec une attention curieuse, puis se penche et effleure mes lèvres. Les siennes sont douces et chaudes. Il les presse plus fort. Son geste me surprend, même si dès le premier jour j’ai su que nous en arriverions là.

        La porte d’entrée s’ouvre, nous nous écartons brusquement.

        — Maman ! crie Summer en se débarrassant de ses chaussures qui vont valdinguer contre le mur.

        Elle pile en voyant Alejandro à la table, qui se frictionne la paume.

        — Oh ! Bonjour, dit-elle avec de grands yeux surpris.

        — Bonjour, toi, lui répond-il.

        — Alejandro, je vous présente ma fille, Summer. Summer, Alejandro.

        — Enchanté, dit-il.

        — Moi aussi. J’aime bien tes tatouages.

        Il esquisse un sourire, regarde ses bras.

        — Merci.

        D’autres bruits de pas s’élèvent dans la maison. C’est Bob, bien sûr, qui, sans daigner nous adresser un regard, longe le couloir d’un pas lourd en direction des toilettes.

        Summer se précipite sur moi et noue les bras autour de ma taille. Je l’embrasse sur le haut de la tête et la serre contre moi.

        — Tu t’es bien amusée ?

        Alejandro m’indique d’un signe qu’il retourne travailler et il s’esquive, me fixant de ses yeux de braise. Puis il referme la porte coulissante.

        — Oui, c’était super ! s’exclame Summer en levant sa jolie frimousse vers moi.

        — Mais qu’est-ce que tu as là ?

        D’un doigt, j’effleure une ecchymose bleu-violet de la taille d’une pièce de monnaie juste en dessous de sa lèvre inférieure.

        — J’ai glissé en montant sur le plan de travail pour attraper le beurre de cacahuètes et je me suis cognée.

        — Tu sais pourtant bien qu’on ne grimpe pas sur un plan de travail !

        — J’arrivais pas à attraper le pot, maman. Je suis trop petite, ajoute-t-elle en reculant.

        — Tu aurais dû demander à ton père.

        — Il était pas là.

        — Comment ça, il n’était pas là ? Il était où, alors ?

        — Il avait un truc à faire, poursuit-elle en croisant les bras. Lui, il pense que j’ai plus besoin de baby-sitter. En tout cas, je me suis débrouillée toute seule.

        — Et il est parti combien de temps ?

        — Je sais pas, me répond-elle en haussant les épaules. J’ai regardé plusieurs épisodes de Stranger Things, donc peut-être trois heures.

        Je bous. Bob demande à emmener la petite à Washington puis la laisse toute seule chez lui. C’est insensé.

        Summer, qui perçoit ma colère, se veut rassurante.

        — Mais, maman, il n’y a pas de problème.

        Je prends sur moi et me ressaisis du mieux que je peux. Elle n’est pas en cause, c’est son père qui est totalement irresponsable. Et je ne veux surtout pas qu’elle ait peur de se confier à moi, même si ce qu’elle dit doit me mettre en colère.

        — Pourquoi ne vas-tu pas défaire ton sac et te débarrasser de tes devoirs ? dis-je d’un ton calme et enjoué.

        Summer gémit. Je ne lui laisse pas le temps de protester.

        — Tout de suite.

        Elle baisse la tête et fait le dos rond, mais elle ramasse ses affaires et file en direction de sa chambre. Peu après, Bob apparaît.

        — Tu es disposée à parler ? me lance-t-il sans préambule.

        — Pourquoi as-tu laissé Summer toute seule chez toi ?

        Il plisse les yeux, puis relève le menton en un geste provocateur.

        — Ça ne te regarde pas.

        — Arrête ! C’est ma fille.

        — Figure-toi que c’est aussi la mienne.

        — Ah oui ? À mon sens, un père digne de ce nom ne prend pas le risque de laisser son enfant seule pendant des heures. Surtout quand il ne la voit pas souvent.

        — Je ne me suis pas absenté pendant des heures, et tout s’est bien passé, me répond-il avec désinvolture.

        — Même si ça n’a duré que vingt minutes, c’est inacceptable. Elle a un bleu au menton. Donc tout ne s’est pas bien passé. Imagine si elle avait eu un accident grave.

        — Certes, mais elle n’a pas eu d’accident grave, et tu devrais cesser de la couver comme ça.

        — La couver ? Tu me conseilles de cesser d’être une mère responsable, de veiller sur elle ? Elle a neuf ans, enfin ! Qu’est-ce qui pouvait justifier que tu aies à la laisser seule chez toi ?

        — Nous ne sommes plus ensemble, Sarah, je n’ai pas de comptes à te rendre.

        — Bravo ! On ne peut vraiment pas te faire confiance, Bob, pas plus en tant que mari qu’en tant que père. Quand j’en aurai terminé avec toi, tu pourras t’estimer heureux d’obtenir ne serait-ce qu’un droit de visite.

        — Je doute fort que tu parviennes à tes fins. Tu ne sais pas à qui tu as affaire. Et je vais demander la garde exclusive au tribunal pour être sûr que Summer ne finisse pas comme toi.

        Furieuse, je m’avance vers lui.

        — Pour ça, il faudrait que je sois morte.

        Il murmure une réponse que je ne saisis pas immédiatement.

        — Pardon ? dis-je en fronçant les sourcils.

        L’ombre d’un sourire narquois flotte sur ses lèvres.

        — Rien, Sarah. Rien du tout.

        Je finis par comprendre. Il a dit « Ou en prison »… Une rage inouïe m’envahit d’un coup. Peut-être est-ce la peur de ce qui pourrait arriver à Summer si je ne suis plus là pour la protéger. Ou celle qu’il parvienne à me l’enlever.

        — Fiche le camp de chez moi, Bob !

        — C’est chez moi aussi, réplique-t-il avec suffisance.

        — Dégage !

        Nous sommes tout proches l’un de l’autre. Il a beau me dépasser d’une demi-tête, il me paraît tout petit. Peut-être, au fond de moi, l’ai-je toujours vu ainsi ?

        Quoi qu’il en soit, nous n’allons pas plus loin. La porte de la terrasse s’est ouverte sur Alejandro.

        — Elle vous a demandé de partir, dit-il d’un ton ferme.

        Bob porte son regard vers Alejandro, puis revient vers moi. Il hésite, évalue la situation, mais j’imagine qu’il a compris que l’homme derrière moi ne plaisante pas.

        — De toute façon, il faut que j’y aille, finit-il par déclarer avec un air railleur. J’ai des choses à régler.

        Je sais que ce sont des menaces, mais je n’en saisis pas la teneur. Qu’est-ce qu’il a en tête ? Son allusion à la prison ne me dit rien qui vaille. Comment ai-je pu lui faire confiance ?

        Il part sans ajouter un mot et claque la porte derrière lui. Je lâche un profond soupir et me tourne vers Alejandro qui abandonne aussitôt sa posture hostile.

        — Merci.

        — C’est normal, me répond-il. Mais je ne cherchais pas à intervenir, je voulais juste aller aux toilettes. Je préfère que vous le sachiez.

        — Deuxième porte à droite.

        Il acquiesce et contourne la table de cuisine. De mon côté, je souffle pour me libérer de la tension accumulée durant l’échange avec Bob.

        Au même instant, des coups retentissent à la porte d’entrée. Je fonce, prête à lui sauter au visage, et ouvre avec brusquerie.

        — Je t’ai dit de…

        Je m’interromps aussitôt. Ce n’est pas Bob que j’ai en face de moi. C’est bien pire, si tant est que cela soit possible.

        — Bonjour, Sarah ! claironne-t-elle en affichant le sourire suffisant que je lui ai toujours connu.

        — Eleanor !
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        — Bonjour, dis-je en entrant dans la salle de réunion.

        Il y règne une ambiance de salle de classe. Devant moi se déploient des rangées de tables occupées par une flopée d’adjoints. À mon arrivée, tous se taisent et se redressent. Olson et Nagel sont postés sur le côté, un peu en retrait mais vigilants, comme toujours.

        Je m’assieds, allume l’ordinateur et sélectionne le document listant nos enquêtes en cours. L’écran projette trois points majeurs sur le tableau blanc derrière moi.

         

        – Le meurtre de Ryan Stevens

        – La réouverture de l’affaire Kelly Summers

        – La disparition de Stacy Howard

         

        — Vous avez tous appris la mort de Ryan Stevens. Il a été assassiné dans son lit d’hôpital aux alentours de 1 h 30 ce matin, dis-je en les regardant tour à tour.

        Je clique sur ma souris et l’image floue d’un homme dans un couloir apparaît sur l’écran. Il porte une blouse stérile, une charlotte et un masque de chirurgien.

        — C’est cet individu qui a tranché la gorge de notre victime.

        Ça me semble invraisemblable d’employer ce mot pour parler de Stevens. Il a longtemps été shérif. La suite s’est révélée plus compliquée, mais Stevens n’a jamais été une victime.

        — Avons-nous retrouvé l’arme du crime ? demande l’un des adjoints du premier rang.

        — Non, mais selon le médecin légiste, le meurtrier a dû utiliser un scalpel.

        Je me tourne vers Pam.

        — Olson, pourrais-tu nous donner une synthèse des éléments que toi et ton équipe avez rassemblés sur place ?

        Elle opine et s’avance pour s’adresser à l’assistance.

        — Nous n’avons pas encore étudié toutes les images de vidéosurveillance, mais nous savons que le meurtrier a emprunté une entrée réservée au personnel pour s’introduire dans l’hôpital peu avant une heure du matin, et qu’il est ressorti par le même chemin à 1 h 40. Il a circulé d’une chambre à l’autre, comme s’il faisait une ronde, en attendant que l’adjoint Morrow quitte son poste. Il n’a jamais ôté ni son masque ni sa charlotte, si bien qu’il nous sera difficile de l’identifier. Nous estimons cependant qu’il s’agit d’un homme blanc de corpulence moyenne, dont la taille se situerait entre un mètre quatre-vingts et un mètre quatre-vingt-dix, et qui pourrait avoir entre trente-cinq et cinquante-cinq ans. Ce n’est qu’une estimation, bien entendu, puisque la majeure partie de son visage n’était pas visible.

        — Comment a-t-il pu emprunter une entrée réservée au personnel ? Il faut un code ou un badge, non ? s’enquiert un adjoint tout au fond.

        — Il a utilisé le badge d’une des infirmières. Celle-ci a déclaré l’avoir perdu entre sa garde précédente jeudi dernier et hier soir, mais avoir omis de le signaler au service informatique, lui répond Olson.

        Le sergent Lantz s’éclaircit la gorge.

        — Et on la croit ?

        Il est dans la police depuis plus longtemps que moi, mais il faut toujours qu’il la ramène, ce qui lui a joué de vilains tours et a nui à son avancement. Cela dit, il a l’air de vivre très mal le meurtre de Stevens.

        — Sa déclaration a été corroborée par une autre infirmière qui a badgé pour elle quand elles ont pris leur garde hier en fin d’après-midi. Je précise qu’elle était extrêmement affectée quand nous l’avons interrogée, ajoute Olson.

        — Pourquoi a-t-elle omis de signaler au service informatique qu’elle n’avait plus son badge ? Elle aurait pu au moins le faire au début de sa garde. À cause d’elle, Stevens est mort, fulmine le sergent Lantz.

        — Elle en est consciente, sergent, répond Olson, d’un ton pincé. Mais Stevens n’est pas mort parce qu’une infirmière a égaré son badge ou qu’on le lui a volé. Stevens est mort parce que quelqu’un l’a assassiné.

        Ce point éclairci, elle s’adresse à l’ensemble de la salle.

        — En tout cas, notre homme savait ce qu’il faisait. Il a agi avec le plus grand calme, n’a jamais manifesté le moindre affolement, n’a pas changé de cadence, même après avoir tué Stevens. Nous avons interrogé plusieurs témoins qui ont croisé le suspect, en général dans un couloir, et pas un seul n’a été en mesure de nous communiquer le moindre détail sur lui. Il est passé totalement inaperçu, et il va être très difficile, voire impossible, de l’identifier.

        Au fond, une main se lève.

        — Pensez-vous que ça puisse avoir un quelconque lien avec la femme que Stevens a renversée ?

        Avant de répondre, Olson me consulte du regard.

        — Nous n’écartons aucune piste, dis-je alors.

        Elle acquiesce.

        — Mon équipe va dresser une liste de suspects correspondant à la description physique que nous avons pu obtenir avec, en parallèle, les mobiles potentiels. Stevens avait reçu plusieurs menaces de mort, principalement en ligne. Nous allons les examiner une par une. Et nous allons bientôt diffuser un communiqué à la presse, donc préparez-vous à devoir affronter une couverture médiatique accrue et peut-être même une certaine agitation populaire.

        — Pourquoi une agitation populaire ? Une grande partie du public réclamait la mort de Stevens, lâche l’un des adjoints ayant le plus d’ancienneté.

        — Oui, certaines personnes avaient lancé des appels au meurtre, c’est vrai, mais d’autres vont sans doute penser que cette mort va simplement nous permettre de nous débarrasser de l’affaire Summers.

        — Pfft ! C’est ridicule, fait-il en levant les yeux au ciel.

        — Je confirme.

        Pour y voir clair, il nous faudrait un énorme coup de chance. En l’état, cette enquête ne mènera à rien et tout le monde en a bien conscience. En réalité, c’est le cas de la plupart des investigations à l’heure actuelle. Dans les années 1980, le taux d’élucidation des crimes se situait autour de 71 %, mais depuis il a baissé en flèche. La technologie et les méthodes scientifiques dont nous disposons aujourd’hui sont bien plus avancées qu’il y a quarante ans et pourtant 50 % des homicides ne sont pas résolus. C’est à n’y rien comprendre.

        — D’autres questions ou commentaires sur l’affaire Stevens avant de passer à la suite ? dis-je en balayant l’assistance du regard.

        Personne ne bronche.

        — Venons-en maintenant à l’affaire Kelly Summers.

        Je clique sur la souris et un nouveau slide apparaît sur le tableau blanc.

        Ryan Stevens – décédé

        Jesse Hook – décédé

        Scott Summers – sans adresse connue

        Anne Davis – interrogée une deuxième fois, pas d’éléments nouveaux

        Bob Miller – en attente d’interrogatoire

        Sarah Morgan – en attente d’interrogatoire

        Adam Morgan – décédé

        — Vous avez là les suspects et/ou témoins de l’enquête initiale. Plusieurs d’entre eux sont décédés, vous le voyez, ce qui ne nous facilite pas la tâche. De surcroît, nous n’avons pas eu la possibilité de questionner Stevens, nous n’avons donc pas d’explications quant à ses liens avec la victime ou les raisons qui l’ont poussé à dissimuler que l’ADN jusqu’alors non identifié était le sien. Olson et moi avons reçu Anne Davis pour un nouvel interrogatoire, mais elle ne nous a fourni aucun élément nouveau et, vu le temps écoulé, nous sommes dans l’impossibilité de vérifier ses déclarations.

        — Putain, quelle galère, cette histoire, commente l’un des agents.

        — L’affaire JonBenét semblerait presque facile à résoudre, renchérit le sergent Lantz.

        À la seule mention de l’assassinat de la minimiss, l’assemblée en émoi échange des commentaires survoltés.

        — C’est la mère, tout le monde le sait ! affirme un adjoint.

        — Pas du tout ! C’est le frère, et les parents ont couvert le gamin, réplique un autre.

        — S’il vous plaît, on se calme ! dis-je en invitant la salle à se taire. Concentrons-nous sur nos affaires !

        — Et si on avait déniché le bon coupable ? suggère l’adjoint Lane. Et si c’était bien Adam Morgan qui avait tué Kelly Summers ?

        — C’est possible, mais il faut quand même que nous réexaminions le dossier. Notre service a bâclé l’enquête, autant dire que nous portons une très lourde responsabilité. Impossible de nous défiler. Je sais que la plupart d’entre vous n’appartenaient pas encore au bureau à l’époque, mais à présent il y va de notre réputation et de notre crédibilité. Tout doit être fait dans les règles.

        Je soutiens le regard de mes collaborateurs les plus volubiles sans broncher. Ils répondent d’un signe de tête. S’ils ne sont pas forcément convaincus par ma façon de voir les choses, ils ne se dérobent pas pour autant. Je leur en sais gré.

        Je désigne alors du doigt trois de mes agents de patrouille assis côte à côte à une table.

        — Vous trois, je veux que vous alliez récupérer toutes les preuves matérielles liées à l’affaire Summers.

        Il n’y a pas de prescription pour les homicides, si bien que nous sommes tenus de conserver les preuves indéfiniment. Elles sont donc toutes rangées dans la dernière allée de notre entrepôt et n’ont pas vu la lumière du jour depuis plus de douze ans. Peut-être ces rebondissements permettront-ils de faire remonter de nouveaux éléments ?

        Devant moi, les trois agents de patrouille acquiescent.

        — C’est tout pour l’affaire Summers.

        Je sais que nous n’avons pas grand-chose sur ce dossier, mais il faut bien jouer le jeu. Je tapote la souris et me tourne vers Nagel.

        — Lieutenant, faites-nous un point sur la disparition de Stacy Howard.

        Je jette un coup d’œil à la photo projetée sur le tableau blanc. Vêtue d’une robe noire moulante qui s’arrête à quelques centimètres au-dessus du genou, Stacy nous fait face, un verre de vin blanc à la main. Ses longs cheveux roux bouclés lui tombent sur les épaules et elle a la bouche entrouverte, comme si le photographe l’avait surprise en train de rire.

        — Pour rappel, déclare Nagel en s’avançant, c’est Deena, la colocataire de Stacy Howard, qui nous a signalé sa disparition. Voilà maintenant six jours qu’elle n’a plus donné signe de vie, depuis un SMS adressé à Deena lundi soir vers 17 heures, où elle prévenait son amie qu’elle envisageait de passer la soirée, voire la nuit, avec une de ses fréquentations, un dénommé Bob Miller. Ses données téléphoniques l’ont localisée à proximité de son appartement, puis son portable s’est éteint. Depuis, plus rien. Le shérif Hudson et l’adjointe en chef Olson ont interrogé M. Miller. Ce dernier a nié l’avoir rencontrée le jour de sa disparition et affirme ne l’avoir vue qu’une fois, il y a près de quatre semaines, pour une aventure d’un soir. Après la découverte du véhicule de Howard, nous avons consulté le Bureau des enquêtes criminelles et diffusé une alerte pour disparition inquiétante, un communiqué de presse et des posts sur les réseaux sociaux.

        Là-dessus, je ne peux m’empêcher d’intervenir.

        — Avons-nous eu un retour du labo ?

        — Oui. Le Bureau des enquêtes criminelles a analysé en urgence le sang trouvé sur le volant du véhicule. Les résultats obtenus ont été comparés avec l’ADN extrait des cheveux récupérés sur la brosse que la colocataire nous a remise. Il y a bien une correspondance.

        — Et qu’en est-il de la vérification d’antécédents que je vous avais demandée ? dis-je en croisant le regard de Nagel.

        — Nous venons de les recevoir. Stacy Howard a déjà été condamnée pour chantage et extorsion au préjudice d’un employé fédéral.

        Olson et moi échangeons un regard entendu.

        — Poursuivez.

        — D’après les documents judiciaires, Mme Howard a eu une liaison avec un membre du Congrès en exercice, puis a exigé une rente de mille dollars par mois en échange de son silence. Le député a accédé à sa demande un certain temps, puis a fini par saisir les autorités fédérales. Howard a écopé de deux ans avec sursis et mise à l’épreuve, d’une lourde amende, et il a dû restituer les sommes perçues.

        — Ce Bob Miller qu’elle était censée rejoindre, il est marié ? s’enquiert l’adjoint Lane.

        — Oui, dis-je.

        — Et on sait si Mme Howard le faisait chanter ou lui extorquait de l’argent ? insiste Lane.

        — C’est une possibilité, mais nous n’en avons pas la confirmation.

        — Ce serait un sacré mobile, renchérit un autre adjoint. Et la femme de Bob ? Que sait-on d’elle ?

        — À dire vrai, beaucoup de choses. Bob Miller est marié à Sarah Morgan, que vous connaissez, j’en suis sûr, puisque c’est la veuve d’Adam Morgan. Il pourrait donc y avoir un lien entre la disparition de Stacy Howard et l’affaire Summers.

        — Je parie sur l’épouse, réagit le sergent Lantz.

        — Nous étudions toutes les pistes, mais au vu des difficultés que nous rencontrons en ce moment, tentons d’éviter toute conclusion hâtive.

        Je me tourne vers le lieutenant Nagel.

        — Nagel, continuez votre debriefing, s’il vous plaît.

        — Nous avons pu déverrouiller le portable trouvé dans le véhicule de Stacy Howard, mais nous n’avons pas encore fini d’en examiner le contenu. Il y a bien un SMS envoyé à un numéro enregistré au nom de Bob Miller le soir de la disparition de Howard, confirmant leur rendez-vous. Mais ce numéro n’est pas attribué.

        — Ce serait un prépayé alors ? demande l’un des jeunes adjoints.

        Hochements de tête à la ronde. L’adjoint Lane lève la main.

        — Ce numéro non attribué a-t-il répondu à Howard ?

        Nagel fait signe que non.

        — Et qu’en est-il des empreintes ou des traces d’ADN, lieutenant ? La police scientifique a-t-elle trouvé quelque chose sur le véhicule ? demande Olson.

        Une fois de plus, Nagel se doit de répondre par la négative.

        — À part le sang séché sur le volant, la voiture avait été nettoyée de fond en comble.

        — Et Miller ? On l’a réinterrogé ? intervient le sergent Lantz.

        — Pas encore.

        — Ne devrions-nous pas le convoquer de nouveau ? s’étonne Lantz.

        — Ni ses empreintes ni son ADN n’apparaissent dans le véhicule. Son contact sur le téléphone de Howard nous renvoie à un téléphone prépayé, de sorte qu’il nous est impossible de prouver quoi que ce soit. Nous manquons d’éléments pour obtenir un mandat de perquisition et Miller est par ailleurs un avocat chevronné. Je n’imagine pas une seconde qu’on lui fera avouer la vérité facilement. Donc, non, nous ne le convoquons pas pour le moment. Mais Nagel, je veux que vous placiez Miller sous surveillance. Vous et trois adjoints constituerez des équipes qui se relaieront toutes les douze heures. Vous démarrerez au plus vite. Bob sait qu’on l’a à l’œil, mais je ne veux pas qu’il se doute qu’on le file.

        — On ne peut pas le coller sur écoutes ? suggère Lantz.

        — Sergent, je vous répète que je n’ai pas assez d’éléments pour qu’un juge valide quoi que ce soit. Espérons juste que Miller nous mènera à Howard.

        Ma déclaration suscite un murmure approbateur dans l’assistance.

        — Ce sera tout ! Vous pouvez y aller.

        La salle se vide dans un formidable brouhaha tandis que j’éteins l’ordinateur et qu’Olson s’approche.

        — Il faut qu’on convoque Sarah Morgan.

        — Je croyais que tu voulais attendre, s’étonne-t-elle.

        — Oui, mais avec la mort de Stevens, je n’ai plus tellement le choix parmi les personnes à interroger. Et puis, il faut que je voie ce qu’elle sait sur la relation de son mari avec Stacy Howard. Ça nous permettra d’en faire une suspecte, ou pas.
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        Eleanor s’avance et je m’efface pour la laisser entrer. Je lui claquerais volontiers la porte au nez, mais il serait malvenu de m’en prendre à une femme âgée et fragile, étant donné les circonstances. Elle a troqué ses talons Manolo Blahnik pour des ballerines, et je suis sûre qu’elle les déteste, surtout maintenant que je la dépasse de plusieurs centimètres. Et si elle porte son habituel No5 de Chanel, elle n’est plus capable d’en appliquer une dose raisonnable : son odeur est si forte, elle me donne la nausée. Son visage de papier mâché est beaucoup trop tiré par les innombrables opérations de chirurgie esthétique auxquelles elle a eu recours. Je n’ai pas vu Eleanor depuis plus d’un an et elle a énormément vieilli. Cela n’a rien de surprenant. Assister, impuissante, à la mort de son fils a dû représenter pour elle un supplice abominable.

        Eleanor se garde de me demander si elle doit retirer ses chaussures et entre dans ma maison comme si elle était chez elle.

        — C’est pas bien grand, chez toi, lâche-t-elle.

        J’ignore sa pique et lui propose à boire.

        — Un café, me répond-elle sèchement.

        Je sors une tasse du placard et la remplis à la cafetière que j’ai préparée ce matin. Eleanor reste plantée comme un piquet, à côté de la table. Je l’invite à s’asseoir et lui tends son café. Ses mains tremblent tandis qu’elle porte la tasse à ses lèvres. Je n’ai aucune envie d’échanger avec elle, mais je sais qu’elle ne partira pas tant qu’elle n’aura pas dit tout ce qu’elle a sur le cœur. Alors je m’assieds à mon tour.

        Elle repose sa tasse en grimaçant.

        — Tu n’as pas de quoi t’acheter du bon café, Sarah ? C’est une vraie lavasse que tu m’as servie là.

        — Merci de ta délicatesse, Eleanor. Qu’est-ce qui me vaut ta visite ?

        — Eh bien, je t’ai vue aux infos.

        Je m’en doutais. Il faut toujours qu’elle ait le dernier mot. Je savais bien que ma déclaration la mettrait hors d’elle, mais je ne m’attendais pas à la voir débarquer. Je la pensais trop âgée pour faire ce voyage seule. C’était oublier que la hargne et la rancœur l’animent.

        — Moi aussi, j’ai eu vent de ta déclaration.

        — Sarah, tu sais très bien ce que je pense de la manière dont tu as défendu mon fils. À l’époque je me suis clairement exprimée sur le sujet, et je n’ai pas changé d’opinion. En revanche, tes sentiments à mon égard ont évolué.

        — Je ne suis pas sûre de comprendre ce que tu veux dire, Eleanor.

        — Nous avons eu nos différends, mais tu étais ma belle-fille et je t’ai toujours traitée comme telle.

        Je m’efforce de garder mon sang-froid. Soit elle perd la mémoire, soit elle se moque de moi en se donnant le beau rôle. Je pose les yeux sur sa main ridée, ornée de bagues clinquantes et d’ongles écarlates, et je me rappelle cette même main me giflant si fort que j’en avais saigné. Je l’entends encore prononcer ces mots : « Espèce de garce ! De toute façon, tu ne sais rien de l’amour d’une mère. » Je présume que c’est pour elle une façon normale de traiter sa belle-fille.

        Des bruits de pas résonnent dans le couloir. Lorsque Alejandro émerge dans la cuisine, il s’arrête net en nous apercevant. Il me dévisage, puis regarde Eleanor, ou du moins son profil. Elle pivote alors vers lui et l’observe un instant, avant de se retourner vers moi.

        — Je vois que ton goût en matière d’hommes s’est dégradé, dit-elle en tentant de hausser un sourcil, mais ses traits sont comme figés dans une expression de perpétuelle surprise.

        Une lueur de colère éclaire les yeux d’Alejandro. La remarque de mon ex-belle-mère est déplacée, mais il est inutile de relever pareille bassesse. Il serre les mâchoires et se dirige vers la porte.

        — Pourquoi es-tu venue ici, Eleanor ?

        Ma patience est à bout, si tant est que j’en aie jamais eu la concernant.

        Une fois qu’Alejandro est sorti, elle reprend la parole.

        — Pour plusieurs raisons.

        — Je t’écoute.

        — Les récentes révélations sur la liaison de l’ancien shérif avec Kelly Summers sont pour le moins regrettables, et j’estime que c’était à toi, en tant qu’avocate d’Adam, de la découvrir.

        — C’est quelque chose qui a été caché au ministère public et à la…

        Eleanor m’interrompt en levant une main fragile.

        — Je ne veux pas de tes excuses, Sarah. Il est bien trop tard pour ça.

        Si elle apprenait que j’avais eu vent de la liaison entre Stevens et Summers pendant le procès même et préféré la taire, le choc et la rage la foudroieraient sur place. Mais je ne peux espérer un tel dénouement. Je l’ai dit, la hargne et la rancœur l’animent.

        — Soit. Et pour quelle autre raison es-tu là ?

        — Je veux savoir ce que tu fais pour mon fils.

        Je ne lui dois aucune explication, mais si ça peut écourter sa visite, je vais lui en donner une.

        — J’ai déjà déposé un recours en révision pour dissimulation de preuves de la part du bureau du shérif du comté du Prince-William. En raison de la corruption interne et de la mauvaise gestion de l’enquête, la procédure a été accélérée et nous devrions donc bientôt avoir un retour. Avec l’intérêt médiatique, j’ai tendance à penser que la cour accédera à ma requête. Et s’il faut retourner devant les tribunaux, la Fondation Morgan s’occupera du dossier.

        — Tout le monde saura enfin que mon Adam était innocent ? demande-t-elle, les yeux brillants.

        — Un recours en révision ne prouve pas son innocence. Ce n’est qu’une étape dans la longue procédure judiciaire. Mais nous avons déjà de la chance que la cour examine ma requête si rapidement.

        — De la chance ? riposte-t-elle en ricanant. Mon fils est mort, tu l’as oublié ?

        — Non, Eleanor, je n’ai pas oublié.

        — Maman ! s’écrie Summer à l’autre bout de la maison.

        Ses pas pilonnent le plancher au rythme de sa course, jusqu’au moment où elle fait irruption dans la cuisine. Elle porte des leggings et un haut à manches longues tout simple, et se fige à cinquante centimètres de moi sous le regard méfiant d’Eleanor. Il n’y a pas une once de bienveillance sur le visage tiré de mon ex-belle-mère. Je devine très bien les pensées qui l’agitent.

        — J’ai fini mes devoirs juste à temps, dit Summer.

        — Juste à temps pour quoi ?

        Mon regard ne cesse de passer de mon adorable fille à la vieille sorcière qui la lorgne avec méchanceté juste parce qu’elle a le tort d’exister. Summer rappelle à Eleanor ce que je ne lui ai jamais donné, et qu’elle n’aura jamais : des petits-enfants.

        — La semaine dernière je t’ai dit que la maman de Courtney allait nous emmener au cinéma aujourd’hui pour fêter son anniversaire.

        — Je ne me souviens pas que tu m’aies dit ça. La maman de Courtney vous accompagne ?

        — Ben, oui ! me répond-elle en levant les yeux au ciel.

        — Summer, qu’est-ce que je t’ai dit ? On ne lève pas les yeux au ciel comme ça.

        — Désolée, maman.

        Deux coups de klaxon interrompent notre échange.

        — Elles sont là, balbutie Summer avec un sourire enjôleur. Je peux y aller ?

        M’en a-t-elle vraiment parlé la semaine dernière ? Peut-être. J’ai tellement de choses en tête… Comment lui refuser cette sortie si je l’ai déjà acceptée ? Par ailleurs, je voudrais éviter qu’Eleanor assiste à une dispute entre ma fille et moi.

        — Oui, ma chérie.

        — Merci, merci, merci ! s’exclame Summer.

        Elle me saute au cou, puis court dans l’entrée enfiler ses chaussures.

        — Prends quarante dollars dans mon sac pour ta place et les snacks que tu partageras avec Courtney et sa maman.

        Je l’entends farfouiller dans mes affaires.

        — À plus tard, maman, je t’aime ! dit-elle avant de filer comme le vent.

        — Et qui est le père ? s’enquiert Eleanor d’un air pincé.

        — Mon mari.

        Elle se renfrogne.

        — As-tu jamais aimé mon fils ?

        — Bien sûr. Mais il est mort depuis longtemps.

        — Non. À peine plus d’un an, riposte Eleanor en secouant la tête avec écœurement.

        — Tu sais très bien ce que je veux dire.

        — Non, Sarah. Adam rêvait d’être père, et tu lui as refusé cette joie. Et qu’est-ce que c’est que ce prénom ?

        Je ne lui réponds pas : je ne vais pas lui expliquer que c’est pour moi une façon d’honorer Kelly Summers et son enfant, mort avant même de naître. Après tout, elle est une victime collatérale de la guerre que j’avais entamée contre Adam et je lui dois de m’être libérée de lui. Je lui serai éternellement reconnaissante de son sacrifice, même si elle n’a pas eu son mot à dire. Elle s’est juste trouvée au mauvais endroit au mauvais moment. C’est-à-dire embringuée dans une relation avec Adam alors que lui et moi étions déjà mariés depuis plusieurs années.

        — Autre chose, Eleanor ?

        — Oui. Je me suis dit que ce serait mieux de t’en informer avant que ce ne soit officiel.

        Sa main osseuse disparaît au fond de son gigantesque sac griffé et en ressort une enveloppe kraft, qu’elle me tend.

        — De quoi s’agit-il ?

        Elle me décoche un sourire suffisant.

        — Ouvre-la.

        Je me passerais bien de lui faire ce plaisir, mais je m’exécute et parcours les documents.

        — Tu me poursuis pour diffamation ?

        Elle jubile littéralement.

        — C’est exact. Tu as fait des déclarations mensongères sur mon état mental, ce qui risque de nuire à l’action civile que j’intente contre le bureau du shérif. Je t’aurais volontiers attaquée pour faute professionnelle dans la défense d’Adam, mais tu as de la chance, le délai de prescription est expiré.

        — Ce n’est pas à toi de me le signifier, tu en as conscience ? Tu es partie prenante à la procédure, ta démarche n’a donc aucune valeur.

        — Je sais, dit-elle en se levant et en récupérant son sac. Tu seras avertie officiellement en temps utile. Je voulais simplement te prévenir de ce qui t’attend.

        Elle fait volte-face et se dirige vers la porte d’entrée pour signifier que sa mission est accomplie.

        — Je crois surtout que tu avais une grande envie de voir la tête que j’allais faire.

        Eleanor s’arrête un instant, me jette un coup d’œil par-dessus son épaule.

        — Oh, oui, ça aussi.

        Je me garde de riposter. Autant ne pas prolonger cet affrontement stérile. La porte claque et je jette les papiers sur la table de la cuisine.

        Qu’elle ait donc le dernier mot, c’est tout ce qui lui reste.
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        Le bruit de mes pas et le grésillement des lampadaires entament le silence qui règne le soir dans le centre-ville de Manassas. Sur mon chemin, les boutiques prises dans les faisceaux lumineux de l’éclairage public m’opposent leurs devantures closes. Comparée à Washington qui fourmille de restaurants, boîtes de nuit et clubs en tous genres, cette petite ville a peu à offrir en matière de divertissements. Elle a cependant d’autres avantages, comme le calme, la sérénité et la sécurité. En principe. La sonnerie de mon téléphone me fait sursauter. Sur l’écran de l’appareil que je repêche au fond de ma poche s’affiche le nom de Brad Watson.

        — Salut, Brad, lui dis-je en m’engageant dans une ruelle voisine où je m’adosse au mur d’un immeuble.

        — Comment ça va, Bob ?

        — À ton avis ? Ma femme veut divorcer et essaie d’obtenir la garde de ma fille, et la femme avec qui j’ai eu cette aventure s’est volatilisée.

        — Écoute, je sais que ce n’est pas simple, mais ne va pas nous péter un câble. Ça ne t’aiderait pas à obtenir la garde de Summer. Je te veux en pleine possession de tes moyens, d’accord ?

        — Pour toi, c’est facile à dire.

        — C’est vrai, mais tu sais bien que j’ai raison.

        — Soit, en même temps, il me faut des réponses. Donc je dois retrouver Stacy Howard.

        — Qu’est-ce que tu racontes ? Même si elle réapparaissait comme par enchantement, il ne faut en aucun cas que tu sois vu en sa compagnie avant que ton divorce ne soit finalisé.

        — J’ai bien conscience que ce serait délicat, mais…

        — Délicat ? Bob, ce serait une catastrophe. Tu défends la thèse selon laquelle tu as eu un moment d’égarement et qu’au fond tu es encore le père et le mari aimant que tu as toujours été. Imagine un peu si on te surprend en train de flirter avec l’autre partie prenante de cette affaire sordide ! Moi, je peux te dire ce qui se passera : Sarah ne fera qu’une bouchée de toi. Tu pourras tirer un trait sur toutes tes requêtes.

        Brad est tellement à cran que sa voix monte dans les aigus et qu’il est à deux doigts de crier.

        — Je sais bien, mais Stacy Howard est la seule à détenir la vérité sur le rôle précis que Sarah a joué.

        — Le rôle que Sarah a joué ? Qu’est-ce que tu racontes ?

        Son irritation a cédé la place à la perplexité.

        — Sarah a engagé Stacy Howard.

        — Oui, ça, on le sait déjà. Disons que quelqu’un de son équipe l’a embauchée pour un gala. Ce n’est pas un scoop.

        — Non, je ne parle pas du gala. Sarah a engagé cette femme pour qu’elle couche avec moi.

        — Attends, attends. Tu es en train de dire que ta femme aurait fait appel à une prostituée pour te piéger ? résume Brad, qui éclate de rire. Allez, mon vieux, un peu de sérieux !

        — Je suis tout ce qu’il y a de plus sérieux. Sarah a soudoyé Stacy Howard pour qu’elle me séduise. Et elle lui a sûrement aussi donné de l’argent pour qu’elle disparaisse.

        — Pourquoi Sarah ferait-elle un truc pareil ?

        — Pour obtenir la garde exclusive de Summer, bien sûr.

        — Non, je veux dire : au départ, pourquoi aurait-elle échafaudé ce scénario ? Où est l’intérêt de te pousser à l’infidélité ?

        — Je ne sais pas trop. J’essaie encore de comprendre.

        — Désolé, Bob, mais la logique de ton raisonnement m’échappe. Si Sarah veut divorcer, c’est parce que tu as eu une aventure. Si tu ne l’avais pas trompée, tu n’en serais pas là. Pourquoi aurait-elle monté une histoire pareille ? Ça ne tient pas la route.

        J’écume de rage.

        — Tu ne piges pas. Sarah est toujours en train de manigancer quelque chose. Quelle que soit la situation, elle a toujours deux coups d’avance.

        — Si, je pige. Tu me brosses le portrait d’une femme diabolique qui chercherait à avoir ta peau. Et tu me balances ça sans l’ombre d’une argumentation solide. Je t’aime bien, mon vieux, et je suis désolé de te le dire, mais j’ai l’impression que tu refuses d’assumer la responsabilité de tes fautes. Tu l’as trompée, c’est tout. Tu n’es pas le premier mec à déraper, et tu ne seras certainement pas le dernier.

        — Brad, écoute-moi. Tu ne sais pas ce dont Sarah est capable.

        — Pour être totalement franc avec toi, je pense qu’elle peut obtenir la garde exclusive de Summer et plus de la moitié de tes biens, si tu ne te ressaisis pas.

        Exaspéré, je flanque un coup de poing dans le mur de brique et grimace. Brad ne comprend pas. Il n’a pas la moindre idée de ce dont Sarah est capable pour se protéger. Je consulte ma montre et me rends compte que je suis en retard pour mon rendez-vous chez le coiffeur.

        — Désolé, Brad, il faut que je te laisse.

        — D’accord, mais où en es-tu dans la… ?

        — Désolé, je dois vraiment raccrocher.

        J’arrive avec six minutes de retard, ce qui n’est pas dans mes habitudes. Je suis quelqu’un de ponctuel, et fier de l’être. Le salon de coiffure occupe un petit immeuble à la façade vitrée, sur laquelle se déploie en lettres blanches L’Art de la coupe Carissa, assorti d’une large paire de ciseaux couleur or prêts à couper le nom en deux. Je tire sur la poignée de porte, elle est verrouillée. Pourtant, les lumières sont allumées. Je regarde par la devanture, mais je ne vois pas le moindre mouvement à l’intérieur. Carissa aurait-elle déjà fermé ?

        Je m’apprête à l’appeler quand elle surgit du fond du salon et se précipite pour ouvrir. Avec sa longue chevelure rose fluo et sa batterie de piercings, Carissa a le look désarmant d’une chanteuse punk.

        — Pardon, pardon ! me dit-elle, souriante et un peu confuse. J’ai oublié que j’avais fermé à clé après mon dernier client. Entrez, je vous prie.

        — Vous n’avez pas à vous excuser. Vous avez déjà la gentillesse de me recevoir à des heures indues.

        J’ôte ma veste de costume, l’accroche au portemanteau, puis défais le premier bouton de ma chemise Oxford.

        — C’est bien normal. Vous êtes un de mes plus fidèles clients, me répond-elle en verrouillant la porte derrière moi.

        Je m’assieds et Carissa me noue une cape autour du cou. Elle s’adresse à mon reflet dans le grand miroir mural.

        — Qu’est-ce qu’on vous fait aujourd’hui ? Des pointes décolorées ou on se contente de la crête iroquoise ? Avec une jolie couleur flashy ?

        Elle sourit de plus belle tout en vérifiant la longueur de mes cheveux.

        — À vous de choisir, dis-je en lui rendant son sourire.

        — Alors on part pour un vert pétant !

        Elle s’empare d’une tondeuse sans sabot et se met au travail.

        — Et comment vont Sarah et Summer ?

        J’hésite. Que lui dire ? Il me paraît délicat de me livrer à des confidences. Je ne veux pas l’assommer avec mes ennuis personnels, d’autant que je souhaite aussi profiter de cet interlude pour me détendre. J’en ai grand besoin.

        — Elles vont bien. Sarah est très prise par sa fondation, et Summer se débrouille comme un chef à l’école. Et puis elle fait beaucoup de natation. D’ailleurs, elle a remporté sa dernière compétition.

        — C’est génial ! Bravo, commente Carissa tout en jouant de sa tondeuse.

        — Ce n’est pas de moi qu’elle tient ça, dis-je en m’obligeant à rire. Et vous ? Quoi de neuf ?

        Je préfère détourner l’attention de moi.

        — Rien ! Je bosse. Quand je ne suis pas en train de couper des cheveux, je dois nettoyer le salon, passer des commandes, m’occuper de ma comptabilité, régler les factures et les salaires, dit-elle tout en jetant un coup d’œil sur la porte verrouillée à sa droite. Un peu de vacances ne me feraient pas de mal.

        — Oui, je vous comprends. Depuis ma promotion, je travaille non-stop.

        — Allez, je vous emmène au shampoing et je vous ferai un bon massage du cuir chevelu pour vous relaxer. Et on terminera la coupe sur cheveux mouillés.

        — Carissa, on peut sauter le shampoing. J’adore vos massages, mais je vous oblige déjà à rester tard au salon.

        — Allons, voyons ! riposte-t-elle avec autorité. Rien d’important ne m’attend.

        Ça me fait du bien d’échanger avec une femme qui ne m’attaque pas à chaque phrase. Si seulement Sarah pouvait s’en inspirer.

        Pendant que nous traversons le salon, je m’aperçois que Carissa ne cesse de surveiller la porte du fond, située au-delà des toilettes et de son bureau. Elle consulte sa montre, lorgne aussi l’entrée principale. Elle est étonnamment fébrile. Je me sens contraint d’insister.

        — Vous êtes sûre ? Je ne veux pas vous retenir.

        — Oui, oui, j’en suis sûre. Allez vous asseoir. Surtout, vous me dites si c’est trop chaud.

        Elle ouvre le robinet, mouille généreusement mes cheveux, et je ferme les yeux. Une tape sur l’épaule me tire de la torpeur dans laquelle j’ai dû sombrer.

        — C’est fini, m’annonce Carissa. Retournez vous asseoir devant le miroir. Je vous rejoins.

        J’obtempère tant bien que mal, ramolli par ces quelques instants de relaxation. De son côté, Carissa semble toujours aussi nerveuse, ne pouvant s’empêcher de surveiller les portes d’accès.

        Du pouce, elle caresse les poils sur mon cou.

        — Voulez-vous que je vous rase tout ça au coupe-chou ? Ce sera plus net.

        — Oui, pourquoi pas.

        De l’un des tiroirs, Carissa sort un rasoir et en examine la lame. Après m’avoir posé une serviette chaude et humide sur la gorge, elle m’invite à me pencher en arrière. Elle m’applique ensuite une huile de prérasage et se met à l’ouvrage. La lame glisse sur ma peau, si ça continue, je vais me rendormir. L’odeur de l’huile mélangée à… Une vive douleur me surprend.

        — Mon Dieu ! bredouille Carissa. Je suis vraiment navrée.

        Je porte ma main à mon cou. Mes doigts sont pleins de sang. Des gouttes coulent sur ma peau, glissent sous la cape, tachant sans doute ma chemise. D’autres tombent par terre. Je ne pense pas que Carissa m’ait sérieusement entaillé, il n’empêche que ça saigne bien.

        — Donnez-moi une serviette et quelque chose de froid. Tout de suite.

        — Je suis désolée !

        Elle court vers son bureau d’où elle revient avec une grande serviette et une canette d’eau pétillante.

        — Tenez, bredouille-t-elle.

        — Qu’est-ce que je fais de ça ?

        — C’est tout ce que j’ai de froid.

        J’applique tour à tour serviette et canette, pendant que Carissa se ronge les ongles. Elle ferme les yeux un instant, inspirant profondément à plusieurs reprises.

        — Je suis vraiment, vraiment désolée, Bob.

        — Ce n’est rien. Ça arrive, les accidents. Vous auriez une trousse de secours ?

        Elle me regarde d’un drôle d’air, puis s’éclipse. J’entends du remue-ménage et la vois réapparaître avec une petite trousse. Il faut deux pansements pour couvrir l’estafilade.

        — Si vous souhaitez renoncer à la coupe, je comprendrais parfaitement, ajoute Carissa, les yeux mouillés.

        — Maintenant que je suis là, autant en finir. Mais je préférerais que vous n’approchiez pas trop les ciseaux de mon cou.

        C’est naturellement une blague, destinée à détendre l’atmosphère. Elle rit nerveusement.

        — Vous êtes sûr ?

        — Oui.

        — OK, mais c’est la maison qui offre.

        Je ne peux accepter. Elle a déjà du mal à joindre les deux bouts. Sans parler des coups durs qu’elle a eu à affronter.

        Soudain, une idée me vient, que je soumets au reflet de Carissa dans le miroir qui me fait face.

        — Je vous règle la coupe, et vous vous chargez de donner ma chemise au pressing, qu’en dites-vous ?

        Elle ouvre de grands yeux étonnés, soupèse ma proposition, hésite, puis finit par capituler.

        — Marché conclu.

        Pourquoi diable lui a-t-il fallu réfléchir si longtemps ?
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        — Tu es sûre de vouloir procéder comme ça ? demande Jess, vêtue d’un sobre tailleur-pantalon, en prenant l’enveloppe que je lui tends. Il n’y aura pas de retour en arrière possible.

        — J’en suis sûre.

        Assise en face d’elle, je me rejette au fond du fauteuil et porte mon regard sur les grandes baies vitrées du bureau. Ce matin, le ciel n’est plus qu’un amoncellement de nuages gris énormes, prêts à éclater. Eux aussi ont leurs limites.

        — Je veux juste être certaine de bien comprendre ce que tu souhaites, poursuit Jess. Au départ, tu avais envisagé une séparation discrète. Avec tes nouvelles dispositions, je ne peux plus te garantir que les choses se passeront ainsi. Ce sera même tout le contraire. Ce sera moche.

        — Ça l’est déjà.

        — Très bien. Je m’en occupe immédiatement. Je vais demander une audience en urgence afin d’accélérer la procédure.

        Elle range l’enveloppe dans sa serviette et se lève en m’assurant qu’elle va revenir vers moi au plus vite.

        Avant de quitter mon bureau, elle m’adresse un sourire plein de compassion.

        — Prends soin de toi, Sarah.

        — Je m’y emploie.

        Elle retient une sorte de grimace et sort en me laissant à mon amertume. Je ne voulais pas en arriver là, mais Bob ne me laisse pas le choix. Je sais qu’il mijote quelque chose. Quand il a marmonné « ou en prison », pour moi, ça a tout changé. Et puis, je ne peux pas lui faire confiance pour s’occuper de Summer. La seule nuit où il l’a reçue chez lui, elle s’est blessée. Sincèrement, sa désinvolture m’est insupportable. Je refuse de prendre le moindre risque en ce qui concerne ma fille. Oui, j’aurais préféré que cette séparation soit discrète, mais il a fallu qu’il complique tout.

        Subitement, quelque chose me revient à l’esprit. J’attrape mon téléphone et rédige un message.

        
          
            Bonjour Alejandro. C’est Sarah. Je viens de me rappeler que j’avais oublié de vous régler votre travail.
          

        

        Trois points se mettent aussitôt à danser sur l’écran.

        
          
            Vous cherchiez une raison de me revoir ?
          

        

        
          Et vous, pourquoi ne pas m’avoir réclamé votre dû ?

          Vous souhaitiez revenir ?

        

        Je n’ai pas le temps de poser mon appareil que sa réponse me parvient.

        
          
            Peut-être ;)
          

        

        Je réfléchis un instant.

        
          
            Je peux passer aujourd’hui m’acquitter de ma dette.
          

        

        
          Si ça ne vous dérange pas. Sinon, je peux venir chez vous.

        

        
          
            Non, pas de problème.
          

        

        
          Je vous donne mon adresse ?

        

        
          
            Je l’ai déjà.
          

        

        
          Vous me suivez ?

        

        
          
            Je vous rappelle que c’est moi qui vous ai remis les clés de votre appartement.
          

        

        Au même moment, quelqu’un frappe deux petits coups à la porte, et Natalie passe la tête dans la pièce.

        — Sarah, désolée de vous déranger, mais le shérif et son adjointe aimeraient que vous les receviez.

        Je garde mon sang-froid tout en spéculant sur les possibles raisons de leur venue. Bob manigance quelque chose, mais aurait-il été trouver les autorités ? Il ne serait tout de même pas si stupide ! Cela peut concerner l’enquête sur Kelly Summers. Ils sont obligés d’interroger de nouveau tous les témoins, mais je pensais qu’ils seraient plus formels et me convoqueraient. Quoi qu’il en soit, je ne peux refuser de les recevoir.

        — Faites-les entrer, Natalie.

        Elle acquiesce et s’éclipse tandis que je me redresse sur ma chaise et étire mon cou, le faisant craquer au passage. Finissons-en.
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        La réceptionniste vient d’aller prévenir Sarah Morgan que nous souhaitions lui parler. Nous sommes prêts à attendre aussi longtemps qu’il le faudra. J’ai besoin de réponses et je ne peux pas me permettre d’attendre une prochaine visite pour les obtenir. Olson et moi avons décidé de nous présenter à son bureau plutôt que de la convoquer pour un interrogatoire parce que nous avons pensé qu’elle serait peut-être ainsi mieux disposée à parler.

        Les portes de l’ascenseur s’ouvrent derrière nous. Je me retourne et aperçois un homme vêtu d’un pantalon en toile et d’une chemise boutonnée. Lorsqu’il lève les yeux de son téléphone et remarque notre présence, il esquisse un sourire crispé avant de passer rapidement devant nous. Cette réaction n’a rien d’inhabituel, et c’est précisément pour cette raison que je tenais à débarquer à l’improviste. Sarah a toujours réponse à tout, et je veux éviter qu’elle ait le temps de se préparer.

        — Tu crois qu’elle va nous faire poireauter ? demande Olson.

        — Non, ça n’arrive jamais.

        En général, les gens veulent nous voir dégager le plus vite possible. Deux policiers en uniforme sur un lieu de travail, ça fait désordre. Ça alimente les rumeurs, ça te sabote une réputation.

        La réceptionniste réapparaît et nous invite à la suivre.

        — Sarah va vous recevoir. Puis-je vous offrir quelque chose à boire ?

        — Non, merci.

        — Rien pour moi non plus, merci, renchérit Olson.

        — Vous êtes sûrs ? Je peux vous proposer du thé, du café, de l’eau minérale et du kombucha. Ainsi que de la bière à la pression et du prosecco.

        Nous déclinons, mais Olson et moi échangeons un regard envieux. Nous sommes loin de bénéficier d’un tel choix au bureau : c’est soit du café instantané, soit l’eau de la fontaine. Nous ne sommes clairement pas dans le secteur le plus lucratif de la justice.

        Nous traversons les immenses locaux en zigzaguant entre les espaces de travail, parfois équipés de ridicules sièges ballons. L’aménagement et le décor correspondent davantage à ceux d’une entreprise de la tech qu’à une association caritative, me dis-je en remarquant par ailleurs que nous suscitons une vive curiosité. Nombre d’employés lèvent la tête de leur ordinateur portable pour dévisager ce shérif et son adjointe qui traversent leur espace de travail.

        La réceptionniste frappe gentiment à la porte d’un bureau, puis d’un geste ample nous invite à entrer. Sarah Morgan continue à pianoter vigoureusement sur son clavier et nous fait signe d’avancer, sans quitter son écran des yeux. Contrairement à son personnel, elle ne semble pas perturbée par notre présence.

        — Asseyez-vous, je vous prie, marmonne-t-elle en désignant les deux sièges devant sa table de travail.

        La réceptionniste referme derrière elle.

        — Sarah, je vous présente mon adjointe en chef, Olson, dis-je en prenant place.

        Sarah Morgan détache enfin son regard de son écran et nous gratifie d’un petit signe de tête.

        — Enchantée de faire votre connaissance, adjointe en chef Olson. Et ravie de vous revoir, shérif. À quoi dois-je le plaisir de cette visite ? Qu’est-ce qui justifie que vous veniez me voir en personne ?

        Olson n’a quasiment jamais eu de contact avec Sarah et, si j’en juge par l’expression sur son visage, l’assurance dont fait montre notre interlocutrice la déconcerte. Pour ma part, je la connais et je sais que, si je veux lui soutirer d’éventuels renseignements, j’ai intérêt à ne pas la braquer. Sinon, elle se fermera comme une huître et nous n’obtiendrons rien.

        — Vous devez déjà savoir que nous avons rouvert notre enquête sur Kelly Summers.

        J’estime prudent de commencer ainsi. Elle doit penser que c’est ce qui nous amène.

        — Vous faites allusion à l’enquête que vos services ont sabotée, menant à l’exécution de mon mari ? Celle-là même où l’un de vos collègues a dissimulé des éléments à décharge ainsi que ses relations intimes avec la victime ?

        La tête penchée, elle nous observe d’un œil perçant.

        — Ce n’est pas parce qu’un élément à…

        Je lève la main pour freiner Olson.

        — Non, shérif, laissez-la poursuivre, je vous en prie, intervient Sarah.

        Olson me consulte du coin de l’œil. D’un discret signe de tête, je lui suggère de laisser glisser. Si Sarah Morgan le prend comme ça, nous devons la calmer.

        — Au regard de tout ce qui s’est passé depuis que les éléments de preuve ont été rendus publics, il est évident que…

        — La tentative de suicide couplée aux accusations d’homicide involontaire ne va pas contribuer à grandir la réputation du comté, l’interrompt Sarah. À propos, comment va notre ancien shérif ? J’espère qu’il se remet vite, j’ai beaucoup de questions à lui poser.

        — En réalité, c’est un des sujets que nous voulions aborder avec vous, en plus de l’enquête sur Kelly Summers, dis-je.

        — J’ai déjà répondu à toutes les questions possibles et imaginables que vos services m’ont posées il y a une dizaine d’années. Si vous désirez en savoir davantage, pourquoi ne pas interroger la personne qui a dissimulé des preuves ?

        — Ça nous est impossible.

        — Et pourquoi donc ?

        — Parce que cette personne est morte, répond Olson en me devançant.

        Après un moment de stupéfaction, Sarah nous dévisage tour à tour.

        — Si je comprends bien, l’homme qui dirigeait l’affaire, le seul individu en mesure de nous expliquer pourquoi des éléments essentiels ont disparu de cette enquête, cet homme-là est mort ? Juste avant que votre bureau ne doive répondre de son travail bâclé et faire face à nombre d’actions en justice. Voilà qui tombe à point nommé, dit-elle en se rejetant au fond de son fauteuil.

        — Je ne partage pas votre point de vue.

        — Ah oui ? Et pourquoi donc, shérif ?

        — Parce que Stevens a été assassiné. Quelqu’un lui a tranché la gorge pendant qu’il dormait.

        Ces informations sont confidentielles, mais je tiens à ce qu’elle mesure la gravité de la situation.

        — Et quel serait le lien avec l’affaire Summers ? me demande-t-elle, peu sensible aux détails macabres que je viens de lui livrer.

        Il ne faut pas oublier que c’est une avocate et que des histoires de meurtre, elle en a entendu, elle en a même vécu.

        — Pour le moment, je ne saurais le dire, mais nous avons rouvert l’enquête, et Stevens, qui était un témoin majeur, n’est plus là. Bref, nous avons de moins en moins d’interlocuteurs. Voilà pourquoi nous vous serions très reconnaissants de bien vouloir nous assurer de votre coopération.

        Elle acquiesce et, d’un geste, m’invite à poser mes questions. Je sors un stylo et un bloc-notes de ma poche de poitrine.

        — À l’époque, vous avez déclaré que la nuit du meurtre vous étiez sortie dans un bar de Washington avec votre assistante, Anne Davis. Est-ce exact ?

        — Oui, et Anne a corroboré mes dires. Elle n’est plus mon assistante, mais elle travaille toujours avec moi. Si vous le souhaitez, je peux l’appeler pour qu’elle vous le confirme, propose-t-elle en commençant à se lever de son fauteuil.

        — Ce ne sera pas nécessaire, dit Olson en l’invitant à se rasseoir.

        Il est clair que Sarah cherche à nous rouler dans la farine. Elle est furieuse et tient à ce que nous le sachions. Elle ne ratera pas une occasion de nous le rappeler.

        — À quelle heure êtes-vous rentrée chez vous ?

        — Je ne me souviens pas, shérif. Référez-vous à mes déclarations d’il y a douze ans.

        Je jette un coup d’œil sur mon bloc-notes.

        — Un peu après minuit.

        — Ça me paraît correct.

        — Et dans quel bar avez-vous passé la soirée, Mme Davis et vous ?

        Elle hausse les épaules.

        — Je ne me souviens pas. Référez-vous à mes déclarations d’il y a douze ans.

        Je ne peux m’empêcher de grimacer. Cet interrogatoire est une voie sans issue. Pour être honnête, il en va de même de notre enquête. Cette affaire remonte bien trop loin dans le temps, et le pauvre Stevens a bâclé le boulot. Il n’a même pas été fichu de demander à Sarah ou à Anne où elles avaient pris un verre.

        — Avez-vous été en mesure de fournir des preuves de votre emploi du temps ? l’interroge Olson.

        — En plus de la déclaration et du témoignage d’une honnête citoyenne au casier judiciaire vierge ?

        — Oui. Pourriez-vous nous montrer un reçu du bar où vous aviez passé la soirée ?

        — Le reçu d’un bar où j’ai bu un verre il y a douze ans ? répète Sarah en hochant la tête d’un air incrédule. Malheureusement, je ne garde mes reçus que pendant onze ans, désolée.

        Malgré l’ironie de Sarah, Olson s’entête.

        — Avant le meurtre de Kelly Summers, saviez-vous que votre mari avait une liaison avec cette jeune femme ?

        — Pensez-vous que je serais restée mariée avec lui si je l’avais su ?

        — Nous avons appris que vous avez engagé une procédure de divorce contre votre actuel mari, Bob Miller, dis-je en changeant de sujet pour aborder la question qui nous a amenés ici. Est-ce exact ?

        — Oui, c’est exact, me répond-elle avec un soupçon de méfiance.

        — Pourriez-vous nous confier la raison de votre séparation ?

        — Je préférerais m’en abstenir, mais si vous tenez absolument à le savoir, Bob a eu une liaison, lâche-t-elle d’un ton sec en se redressant sur son siège.

        — Connaissez-vous une certaine Stacy Howard ?

        — Pas personnellement, mais c’est le nom de la femme avec laquelle mon mari a eu cette liaison, réplique Sarah en soutenant mon regard.

        — Pouvez-vous nous dire où vous étiez lundi dernier entre 17 et 22 heures ?

        Elle réfléchit un instant.

        — J’ai travaillé ici jusqu’à presque 18 heures, puis je suis rentrée chez moi et j’ai dîné avec Bob et ma fille. Ensuite, j’ai rangé, joué avec ma fille, lu un peu, et je me suis couchée à 22 heures.

        — À quelle heure votre mari est-il arrivé ?

        — Vers 19 h 30.

        — Avec votre fille ? s’enquiert Olson.

        — Oui. Il l’avait récupérée chez une amie et l’a ramenée à la maison.

        — Et à quelle heure est-il reparti ?

        — Peu après 21 heures. Où voulez-vous en venir, shérif ?

        — Stacy Howard a disparu et, d’après nos informations, Bob pourrait être la dernière personne à l’avoir vue. Savez-vous s’ils continuaient à se fréquenter ?

        — C’est à Bob qu’il faut le demander.

        — Il a déclaré ne pas avoir vu Stacy Howard depuis des semaines. Le croyez-vous ? intervient Olson.

        — Je ne crois rien de ce que peut dire mon mari.

        Ma radio se réveille et grésille.

        
          « Lieutenant Nagel pour le shérif Hudson, à vous. »
        

        « Ici, Hudson, je vous reçois. »

        
          « Chef, nous avons besoin de vous au salon de coiffure de Center Street. »
        

        « Pourquoi ? Que se passe-t-il ? »

        
          « Un cambriolage avec effraction et homicide potentiel. »
        

        Comme si on avait besoin de ça !

        — Désolé, dis-je en me levant, nous allons devoir abréger cet entretien. Merci de votre coopération. Nous reprendrons contact avec vous si nous avons des questions supplémentaires.

        — J’ai un emploi du temps chargé, shérif. La prochaine fois, ayez l’amabilité de me prévenir avant de débarquer sur mon lieu de travail, me répond-elle en se penchant de nouveau sur son ordinateur.

        — J’en prends note.

        Je la salue, et Olson et moi tournons les talons. Dès que l’ascenseur entame sa descente vers le rez-de-chaussée, je l’interpelle :

        — Alors, qu’est-ce que tu en penses ?

        — Un vrai bonheur, cette Sarah ! s’exclame Olson avec un sourire narquois.

        — Je t’avais prévenue. Elle est coriace.

        — C’est le moins qu’on puisse dire.

        — Les horaires qu’elle nous a donnés concordent avec ceux de Bob, mais on ne sait rien de ce qu’il a pu fabriquer avant 19 h 30 et après 21 heures.

        — D’accord, mais nous ne savons pas non plus à quelle heure Stacy Howard a disparu. Si on se fie aux relevés téléphoniques, on peut supposer que c’était peu après 17 heures, et pas très loin de chez elle. Ou peut-être plus tard dans la nuit, quand elle a éteint son portable ou qu’il est tombé en rade, fait remarquer Olson.

        — C’est vrai. De toute façon, Bob est maintenant sous surveillance. Espérons qu’il nous fournira une piste.

        — Dis, pendant cet interrogatoire, il y a un truc qui m’a paru bizarre.

        — Quoi donc ? dis-je en penchant la tête.

        — Elle ne nous a pas demandé comment Stevens était mort.

        — Hein ?

        — Quand tu lui as annoncé la mort de Stevens, sa première réaction a été de sous-entendre que ça arrangeait bien nos services. Elle n’avait pas l’air vraiment choquée.

        — Tu penses qu’elle savait déjà que Ryan avait été assassiné ?

        — C’est l’impression que j’ai eue. Or, pour ça, il faudrait…

        — Qu’elle ait été prévenue.

        — Ou qu’elle soit impliquée, conclut Olson.
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        Ça fait déjà près d’un quart d’heure que j’attends devant le bureau de mon boss. Kent m’a appelé hier soir pour me demander de me présenter à la première heure. Il m’a dit vouloir discuter d’un sujet important, face à face. Je ne sais pas de quoi il s’agit. Je dois admettre que j’ai un peu négligé la boîte ces derniers temps, mais mon équipe junior a géré, et bien géré. J’y ai veillé.

        Candace, l’assistante de Kent, me considère avec dédain. Vissée derrière sa table de travail, elle a l’air confite dans le vinaigre. Elle s’appelle Williamson, comme dans Williamson, Miller & Associates. Mais le nom sur la façade est celui de son oncle, non le sien. Le mien y apparaît aussi, relégué après Williamson. Merci le népotisme.

        Je remonte ma manche et consulte ma montre. Quand Kent te fait poireauter, c’est qu’il a une dent contre toi et te fait subir son petit jeu de pouvoir. Toi, tu marines gentiment en repensant aux erreurs que tu as pu commettre et en te demandant à quelle sauce tu vas être mangé.

        — Pardon, Candace, avez-vous une idée du temps qu’il va encore lui falloir ?

        L’assistante me coule un regard au vitriol qu’elle assortit d’un sourire fielleux.

        — Non, pas du tout.

        Elle se replonge immédiatement dans son boulot.

        — Pourriez-vous vous renseigner ?

        Elle souffle et, dans un effort incommensurable, relève la tête.

        — Il vous recevra quand il sera prêt.

        Il s’écoule encore dix bonnes minutes avant que la nièce ne m’invite à pénétrer dans le saint des saints.

        — Bonne chance, me dit Candace en insistant lourdement sur le mot « chance ».

        Je l’ignore et referme la porte derrière moi. Kent est installé dans un fauteuil pivotant, l’un de ces modèles haut de gamme. Son bureau est impeccable, pas un papier ne traîne dessus, et il a les yeux rivés sur son ordinateur.

        — Bonjour, Kent, dis-je, un rien crispé.

        Il lève la tête.

        — Bob, l’homme que je voulais voir, déclare-t-il avec nonchalance, en m’invitant à m’asseoir.

        Je m’exécute. Kent cale ses coudes sur son bureau, croise les doigts et se penche vers moi. Il a une épaisse crinière argentée, un visage pétri de dureté, et l’œil aux aguets. Il approche de l’âge de la retraite, mais il ne s’arrêtera jamais. Cette boîte, c’est sa vie, c’est ce qu’il laissera au monde. Il mourra probablement à la tâche, dans cette pièce qui a tout du cercueil en attente d’un corps.

        — Alors, Bob, comment vas-tu ? me demande-t-il avec ce qui chez lui se rapproche le plus de la jovialité.

        Je vois clair dans son jeu. Il se comporte comme si tout allait pour le mieux afin que je baisse la garde et qu’il puisse me prendre au dépourvu lorsque je m’y attendrai le moins. Or, tout ne va pas pour le mieux, et j’ai déjà vu Kent à la manœuvre. Le couperet ne devrait pas tarder à tomber.

        — Bien, merci. Et toi ?

        Kent se carre au fond de son fauteuil, joue à se basculer d’avant en arrière.

        — J’allais bien jusqu’à hier soir, quand j’ai reçu des appels de deux de nos plus grands clients. Tu penses savoir ce qu’ils me voulaient ?

        Je déglutis laborieusement.

        — Non.

        — Je m’en doutais ! ricane-t-il. Ils sont mécontents du manque d’attention de l’équipe senior. Il semble que, depuis environ un mois, ils n’aient eu de contacts qu’avec nos juniors.

        — C’est exact. J’ai songé que ce serait bien de donner plus de responsabilités à mon équipe. Leur permettre d’avoir des interactions directes avec les clients pour des tâches d’ordinaire réservées aux seniors les fera progresser plus vite. Une sorte de baptême du feu.

        — On ne met pas des équipes juniors en première ligne face à nos plus gros clients. Ce n’est pas une compétence à déléguer à la légère.

        Kent n’est pas dupe de mon baratin. Je sais bien que j’ai lâché du lest au bureau. Le divorce et la disparition de Stacy Howard m’ont accaparé plus que je ne l’aurais souhaité. Mais je pensais que personne ne s’en était aperçu.

        — Tu as raison, Kent. Je te présente mes excuses.

        Il pousse un soupir exaspéré, et je comprends que les hostilités sont ouvertes. Mes excuses ne suffiront pas. Il veut que je me mette à plat ventre, que je rampe à ses pieds pour qu’il m’accorde son pardon.

        — Tu sais, Bob, il m’a fallu longtemps pour choisir la personne que j’estimais digne de devenir mon associé en titre. Trouver quelqu’un qui puisse prendre la relève de Sarah était loin d’être évident.

        Un petit rire vient appuyer sa dernière remarque. Quant à moi, je me mords la langue pour ne pas l’interrompre. Kent, il faut le laisser parler : il ira de toute façon jusqu’au bout de ce qu’il a l’intention de te balancer. Si j’essaie d’avancer mes arguments, il explosera. Et je préfère encore sa condescendance à sa colère.

        — Je t’ai choisi, malgré ta susceptibilité, parce que, en cas de coup dur, tu assures. Mais ces dernières semaines… je me suis demandé si j’avais pris la bonne décision.

        — Tu as pris la bonne décision, Kent. Dans la boîte, c’est moi le plus bosseur. Je te l’ai prouvé, et je te le prouverai encore. Je suis désolé de ne pas avoir été à la hauteur ces derniers temps. Ce n’était pas mon intention. C’est juste que j’ai dû faire face à des problèmes personnels…

        — Je sais tout de ta vie privée, Bob, me coupe-t-il. Mais ça ne justifie ni tes absences ni le fait que tu laisses tes juniors piloter des réunions avec nos clients les plus importants. Tu es devenu une ombre. Les seuls détails qui me rappellent parfois ta présence, c’est le bruit feutré de tes mocassins bon marché, quand j’ai la chance de l’entendre, et l’odeur tenace du similiparfum dont tu t’asperges, quand il me faut la subir.

        Sa voix grimpe dans les aigus et sa colère enfle. Même si je suis vexé, ce n’est pas le moment de lui expliquer que mes mocassins Ferragamo et mon eau de Cologne sont tout sauf bon marché.

        — Les seules fois où j’entends ton nom ici, c’est quand un collègue demande : « Où est Bob ? » ou : « Quelqu’un aurait vu Bob ? » C’est insensé. Ton nom s’affiche sur la façade de ce bâtiment, bon sang ! dit-il en abattant un poing rageur sur son bureau. Vu le salaire que je te verse, tu devrais être ici à demeure, ou tout comme !

        Je le fixe intensément pour bien lui montrer que je l’écoute, alors qu’en réalité je ressasse une phrase qu’il a prononcée plus tôt. Elle tourne en boucle dans ma tête. « Je sais tout de ta vie privée, Bob. »

        — Tu sais tout de ma vie privée, je bredouille, tu veux dire quoi exactement ?

        Il se fige, me dévisage, tandis que les secondes, les minutes s’écoulent. Pourquoi ne me répond-il pas ? Ça ne lui ressemble pas. À moins que…

        Je pointe le doigt sur lui.

        — C’est… C’est toi. C’est toi qui m’as dénoncé à Sarah. Comment as-tu pu me faire ça ?

        — On se calme, on se calme. Allez, doucement.

        Son ton est aussi condescendant que le sont ses conseils.

        — Je n’arrive pas à y croire. Je suis ton associé. Nous sommes… des potes. Nous sommes censés nous serrer les coudes.

        — Je t’arrête net. J’ai soixante-cinq ans, je suis multimillionnaire et à la tête d’un prestigieux cabinet d’avocats. Je suis diplômé de Princeton et de Yale. Je siège à plusieurs conseils d’administration autour de Washington. Je suis un père, un grand-père et un mari aimant. As-tu remarqué ce que je n’ai pas cité sur cette liste ? Un pote ! Je ne suis pas ton pote, nom de Dieu !

        — Tu n’avais aucune raison d’aller cafter. Ça a été mon seul écart, une énorme erreur, et maintenant, toi et ta grande gueule avez détruit ma famille. Pourquoi tu as fait ça ?

        Kent se tourne vers le panorama qui se déploie derrière ses baies vitrées, avant de croiser mon regard.

        — Parce que je considère Sarah comme ma fille.

        — Foutaises. Quand elle travaillait ici, vous vous détestiez cordialement. Pour elle, tu étais un petit con arrogant et prétentieux qui s’estimait supérieur à elle.

        — Je suis arrogant et prétentieux, et je lui étais en effet supérieur. De peu en tant qu’avocat, mais de beaucoup en tant qu’homme d’affaires. Et si j’étais dur avec elle, c’était pour une bonne raison. C’est moi qui ai fait d’elle la juriste hors pair qu’elle est aujourd’hui. Dès le départ, j’ai perçu son potentiel. Comment crois-tu qu’elle ait pu devenir associée en titre si jeune ? Imagines-tu que ça aurait été possible si je ne l’avais pas obligée à se dépasser ? Tu vas me dire que c’était de l’amour vache ? Je te l’accorde, mais c’est ma manière d’aimer. Je tiens énormément à Sarah, je n’allais pas rester là sans réagir et te permettre de la ridiculiser aux yeux de tous.

        — Tu n’as aucune idée de ce que tu as fait !

        Je serre les poings, je lutte pour ne pas bondir par-dessus ce bureau.

        — C’est toi qui es à l’origine de cette situation, Bob. Pas moi. C’est toi qui n’as pas été capable de résister à la première jolie jeune femme. Il fallait verrouiller ta braguette. Moi, je n’ai été que le messager, ajoute Kent.

        — Va te faire voir ! Ce n’est pas toi qui vas me prêcher la morale. Tout le monde sait que tu as sauté la plupart de tes secrétaires.

        — Attention, Bob.

        — C’est pour ça que ta garce de nièce est maintenant ton assistante ? Ta femme t’a forcé à l’embaucher pour mettre le holà à tes cabrioles ?

        — Ça suffit, Bob ! dit-il en haussant le ton. Trois semaines de mise à pied sans solde. Va régler tes problèmes et reviens quand tu auras radicalement changé d’attitude.

        — Je suis associé en titre. Tu ne peux pas m’imposer une mise à pied.

        — Oh que si ! As-tu oublié que mon nom est inscrit sur la façade de cet immeuble ?

        — Le mien aussi.

        — Continue comme ça, et ce ne sera plus qu’un souvenir.

        Je serre les dents tandis qu’une chaleur intense se propage dans tout mon corps. Je ravale les insultes que je meurs d’envie de lui balancer. Je ne veux pas perdre ce job. En face de moi, Kent m’observe, l’air défiant et sournois. Je devine la flamme mauvaise qui brûle derrière ses paupières lourdes.

        Je bondis de ma chaise, trop vite, elle se renverse avec fracas. Je ne prends même pas la peine de la ramasser. J’ouvre la porte à la volée et la poignée heurte brutalement le mur.

        — Ce sera six semaines ! hurle Kent.

        Candace garde les yeux vissés sur son téléphone.

        — Profitez bien de votre congé, Bob, me susurre-t-elle d’une voix enjouée.

        Je lève mon majeur par-dessus mon épaule tout en sortant en trombe du bureau.
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        — Qu’est-ce que c’est que ça ?

        J’enjambe le verre brisé. Le sol en est jonché, difficile de ne pas le piétiner. Mes bottes craquent sur les éclats tandis que je m’enfonce davantage dans le salon de coiffure L’Art de la coupe Carissa.

        On est au-delà de la simple vitre brisée, comme cela nous a été signalé. Le salon a été saccagé : les sièges sont renversés, les miroirs brisés, les produits capillaires répandus par terre, où traînent également des mèches de cheveux brun foncé, quasi noires. Il y a aussi du sang, beaucoup de sang, d’où ma présence sur les lieux. L’équipe de la police scientifique est déjà à l’œuvre, en train de photographier chaque centimètre carré et de recueillir tous les indices possibles.

        — Je ne sais pas trop, shérif, me répond Nagel. L’adjoint Lane est arrivé sur place après un signalement d’effraction, mais dès qu’il a compris que c’était plus grave, il a requis la présence d’un supérieur. C’est là que nous avons découvert tout ce sang… alors je vous ai contacté.

        Il m’indique une paire de ciseaux baignant dans une mare de sang. Des traces sanguinolentes mènent vers le fond du salon, d’abord des gouttes, puis des traînées, comme si quelque chose ou quelqu’un y avait été déplacé.

        — Qui a signalé l’effraction ?

        — Un employé du café voisin. Il a vu la vitrine brisée en passant devant ce matin.

        — Sait-on à qui appartient ce sang ?

        — À la propriétaire, j’imagine. Une certaine Carissa Brooks. Son sac à main et son portable sont restés dans le bureau, et une Kia Sorento immatriculée à son nom est garée derrière.

        Je scrute la scène, notant tous les détails, essayant de reconstituer ce qui a pu se passer. Je suis la traînée de sang, qui s’estompe, jusqu’à s’arrêter devant la porte du fond. Je l’ouvre : elle donne sur le parking. La Kia Sorento est garée devant un panneau spécifiant que les places sont réservées au personnel du salon. Je remarque une caméra de sécurité sur la façade arrière.

        — Et la caméra ?

        — C’est la première chose que j’ai vérifiée. C’est un gadget, juste bon à dissuader des voleurs amateurs.

        C’est le problème des petites villes. Personne ne croit jamais à un possible danger, alors les gens choisissent des systèmes de surveillance qui ne fonctionnent pas.

        Je reviens vers l’intérieur du salon en suivant les traces de sang pour m’assurer que rien ne m’a échappé.

        — Alors, shérif ? Vous en pensez quoi ?

        — L’explication la plus simple voudrait qu’un voleur se soit pointé sans imaginer tomber sur quelqu’un. Ça a chauffé, et peut-être qu’elle a blessé le cambrioleur avec sa paire de ciseaux…

        Je contourne une chaise renversée en prenant soin de ne pas mettre le pied dans le sang. Sur un meuble installé juste en dessous d’un miroir brisé, je remarque un coupe-chou à la lame tachée.

        — … ou un rasoir. Puis la personne blessée a pris la fuite par la porte du fond.

        Mon hypothèse ne me convainc qu’à moitié.

        — Oui, c’est ce que j’ai pensé aussi, dit Nagel.

        — Non, ce n’est pas un cambriolage qui a mal tourné. Je ne pense pas.

        — Comment ça ?

        — Dans ce cas, Carissa Brooks serait ici, du moins son cadavre.

        — Peut-être que son agresseur l’a embarquée ? suggère Nagel.

        — Il y a une sacrée marge entre un vol avec effraction et un enlèvement. Et ils ont laissé le sac à main et le portable.

        — Vous pensez donc à un enlèvement ?

        — Possible. Que sait-on sur Carissa ?

        Le lieutenant Nagel esquisse une grimace. Il ne doit pas encore avoir d’éléments à me fournir.

        — Lancez un avis de recherche et procédez à une vérification d’antécédents. Envoyez quelques adjoints faire le tour des copains, copines, collègues et membres de sa famille. Voyez si dans le secteur il n’y aurait pas des caméras de vidéosurveillance qui fonctionnent, et si oui, mettez un adjoint sur le coup pour visionner les images. Et débrouillez-vous pour que le labo nous retourne ses résultats au plus vite.

        — Entendu, chef. Vous voulez que je fasse appel au Bureau des enquêtes criminelles ?

        — Oui, pourquoi pas.

        — Alors, j’ai raté quelque chose ? s’écrie Olson, qui débarque sur les lieux.

        Elle enfile des gants en latex tout en essayant d’éviter les débris de verre.

        — Il pourrait s’agir d’un enlèvement.

        — Encore un ? Tu crois qu’il y aurait un lien avec le premier ?

        — Va savoir ! C’est une galère après l’autre, en ce moment ! dis-je en secouant la tête.

        Stevens est mort, assassiné par Dieu sait qui. Stacy Howard a disparu, sans doute victime d’un enlèvement. Et voici que nous avons une autre disparition sur le dos. Sans compter la pression que me collent les médias et le public avec l’affaire Kelly Summers.

        Quelque chose sur le comptoir à l’entrée attire mon regard. Le salon est sens dessus dessous, mais le carnet de rendez-vous est à sa place, bien en évidence sur le comptoir. Je parcours la liste des noms qui y sont notés.

        — Eh ben ça alors !

        — Qu’est-ce qu’il y a ? me demande Olson.

        — Devinez un peu quel était le dernier rendez-vous hier soir, à 20 heures.

        Nagel et Olson me dévisagent d’un air perplexe.

        — Bob Miller.
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        J’enfonce le couteau dans mon steak, coupe une fine tranche sur laquelle perlent des gouttes de sang rouge vif, et porte la viande à ma bouche : un régal !

        En face de moi, Bob se prépare de plus petites bouchées, qu’il accompagne de purée de pommes de terre. C’est son plat préféré. Quant à Summer, à ma gauche, j’ai voulu lui faire plaisir avec un énorme bol de macaronis au fromage, sa passion. De mon côté, je savoure un cabernet Paso Robles, que j’adore. Notre conversation sera tout sauf réjouissante, alors j’ai tenu à ce que notre repas le soit. C’est en quelque sorte notre dernier dîner ensemble, en tant que famille. Summer va apprendre que nous nous séparons.

        — Comment s’est passée ta journée, ma chérie ?

        — Bien. Oh ! Maman, ils sont trop bons, tes macaronis.

        Elle parle la bouche pleine. D’ordinaire, je la gronderais, mais aujourd’hui je m’en abstiens.

        — Et toi, Bob, ta journée ? dis-je en souriant.

        Il se force à me retourner un sourire.

        — Épatante. Et la tienne, mon cœur ?

        Difficile de ne pas entendre la note de sarcasme.

        — Formidable, comme toujours, dis-je en reprenant une gorgée de vin.

        Je me prépare à annoncer la nouvelle à Summer. Je ne peux plus repousser le moment. Je n’étais pas beaucoup plus âgée quand ma mère m’a appris la mort de mon père. C’était autrement plus dramatique, et je m’en suis remise. Summer aussi s’en remettra.

        Je pose mon verre et m’essuie la bouche avec ma serviette.

        — Summer, ton père et moi avons quelque chose à te dire.

        Elle nous regarde tour à tour. Bob fait tomber ses couverts dans son assiette et met ses coudes sur la table. Le rouge lui monte au cou. Je ne l’ai pas prévenu. Je savais qu’il m’opposerait toutes sortes d’arguments pour retarder l’annonce ou s’abstiendrait d’être présent au dîner. Or, il me paraissait important qu’il soit là.

        — Ton père et moi avons décidé de divorcer. Tu sais ce que ça veut dire ?

        Ses yeux s’embuent et sa lèvre inférieure se met à trembloter.

        — Summer ?

        — Oui, bredouille-t-elle avec peine. Les parents de Courtney sont divorcés, et elle dit que c’est nul.

        — Je sais, ce ne sera pas facile au début, ma chérie, mais tu vas finir par t’y habituer.

        — Je ne veux pas que vous divorciez, dit-elle en fondant en larmes.

        — Je sais. Mais c’est mieux pour nous tous.

        — Non ! proteste-t-elle. Pourquoi vous faites ça ?

        Bob garde le silence. Il est clair qu’il ne va pas venir à mon secours, même s’il est à l’origine de notre séparation. Il a endossé le rôle de la victime et n’en démord pas. Cela dit, je n’en suis pas surprise. Un narcissique a toujours raison. Sinon, c’est une victime. La nuance ne fait pas partie de son registre.

        — Parfois, les mariages ne fonctionnent pas, ma chérie. Maintenant, sache que tu n’es pour rien dans notre décision.

        Je tends la main vers la sienne, mais elle la cache sous la table.

        — Vous pouvez pas vous débrouiller pour que ça fonctionne ? insiste-t-elle.

        — On a essayé, mais on n’a pas réussi.

        Bob lève les yeux au ciel. Je lui lance un regard noir, puis reporte mon attention sur ma fille en pleurs.

        — Je suis désolée que ce soit si dur pour toi, ma puce. Ça l’est pour nous aussi.

        Summer bondit de sa chaise.

        — C’est pas vrai. Sinon, vous resteriez ensemble. Je te déteste ! me crie-t-elle. Et toi aussi, ajoute-t-elle à l’adresse de son père en sortant en trombe de la pièce. Moi, je veux divorcer de vous deux.

        Elle fait claquer la porte de sa chambre, et aussitôt après s’élève une chanson de Taylor Swift à plein volume.

        Je prends une longue gorgée de vin rouge et la garde en bouche pour en apprécier les âpres tanins et les riches arômes de cerise noire et de cacao fumé.

        — Tu es satisfaite ? demande Bob d’un air suffisant en enfonçant sa fourchette dans un morceau de steak.

        — Non, mais il allait bien falloir la prévenir, tôt ou tard.

        — Et il fallait que ce soit maintenant ? Avant que tu ne me rendes responsable de la disparition de Stacy Howard ?

        Ses yeux lancent des éclairs tandis qu’il mâche la viande furieusement. Du moins, j’ai l’impression qu’il mâche furieusement. Tout m’est insupportable chez lui.

        Je lui décoche un coup d’œil appuyé et reprends une gorgée de vin, sans la moindre intention de répondre à sa question. De toute façon, quoi que je dise, il ne me croira pas – de la même façon que je ne crois plus un mot de ce qu’il peut me raconter. Quand la confiance est perdue, il est impossible de la retrouver. Même si l’on veut imaginer le contraire, l’on ne peut jamais faire taire la petite voix perfide qui susurre : « Est-ce qu’il ne me ment pas… une fois de plus ? »

        Devant mon silence, il poursuit :

        — J’aurais aimé que tu me préviennes.

        — Et moi, j’aurais aimé que tu me sois fidèle. On ne peut pas tout avoir, n’est-ce pas, Bob ?

        Quand je parlais de la petite voix perfide ! Elle est là, fichée dans mon esprit, couplée à mon ressentiment.

        — Je t’ai présenté des excuses vingt mille fois, Sarah. Mais, quoi que je dise, tu ne me pardonneras jamais. C’est ta nature.

        — Tu te trompes. Je t’ai pardonné. Simplement, j’ai choisi de t’oublier, lui dis-je en l’étudiant par-dessus le bord de mon verre.

        Il reste de marbre, n’esquisse pas un mouvement.

        — Je crois que tu vas avoir du mal à m’oublier, Sarah.

        Je réprime un éclat de rire.

        — Ah oui ? Et pourquoi donc ? Tu imagines que tu es… inoubliable ?

        Bob se prend pour Dieu le Père. Comme la plupart des narcissiques. Il se croit important, remarquable, charmant, intéressant… bien plus qu’il ne l’est réellement.

        — Adam t’a-t-il jamais oubliée ? Non, pas vrai ? Il a pensé à toi tous les jours sans exception pendant les onze années où il a été bouclé dans une cellule de deux mètres sur trois, cellule où tu l’avais expédié, sans qu’il se doute une seconde que tu étais responsable de son triste sort. Et il a continué à penser à toi dans ses derniers instants, quand on lui a ôté le peu de vie qui lui restait. Alors, oui, Sarah, je crois que tu vas avoir beaucoup de mal à m’oublier.

        Un petit sourire menaçant scelle sa menace à peine voilée.

        — Je ne suis pas ton Adam, Bob, et tu n’es pas ma Sarah.

        — En es-tu si sûre ? Tu crois peut-être que je ne me suis pas protégé ? J’ai toujours su que je devais veiller à ce que tu ne me fasses pas subir le même sort qu’à Adam. J’ai gardé un atout dans ma manche, une assurance, en quelque sorte.

        Je tressaille et scrute le visage de Bob dans l’espoir d’y découvrir la preuve qu’il me ment. Mais il est stoïque.

        — Tu bluffes.

        Je serre les poings sous la table. Dans ma poitrine, mon cœur cogne. J’inspire à plusieurs reprises tout en réfléchissant aux preuves que Bob pourrait avoir contre moi. Je passe en revue les éléments à charge dont il disposerait éventuellement, nos souvenirs communs, les moments où j’ai pu me montrer vulnérable. En vain. J’ai toujours été prudente. Mais l’ai-je été suffisamment ?

        — Alors tu n’as rien à craindre. Je me suis montré patient avec toi, Sarah, et j’ai été plus que gentil. Mais nous n’en sommes plus là à présent. Si Stacy Howard ne réapparaît pas rapidement, je transmettrai à la police tous les éléments que j’ai en ma possession.

        J’aperçois la flamme mauvaise qui éclaire ses prunelles.

        — Je ne vois pas de quoi tu parles, dis-je en vidant mon verre.

        — Évidemment, répond-il en mâchant consciencieusement une bouchée de steak. Mais ne va pas dire que je ne t’ai pas prévenue.

        Je tripote le pied de mon verre sans quitter Bob des yeux. Il continue à manger avec appétit le dîner que j’ai préparé. Et moi, une pensée m’obsède : j’aurais dû le tuer quand j’en avais l’occasion.
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        De sourds gémissements me tirent du sommeil, mais il me faut un moment pour ouvrir les yeux et m’asseoir. Je me sens dans un état d’engourdissement invraisemblable, comme si j’émergeais d’une semaine de beuverie débridée. J’ai l’impression qu’il y a quelqu’un à l’autre bout de la pièce. C’est la première fois que j’entends un bruit autre que le martèlement des chaussures sur le plancher au-dessus de ma tête, la chute du sandwich et de la bouteille d’eau qu’on me jette parfois, et le claquement de la porte en haut de l’escalier. Cet escalier que je ne vois pas, mais de l’existence duquel je ne doute pas…

        — Il y a quelqu’un ? dis-je.

        Les gémissements s’interrompent.

        — Oui, me répond une voix tremblante, à peine audible.

        — Oh ! Aidez-moi, je vous en prie. Ma jambe est…

        Le bruit familier d’une chaîne raclant le sol en béton emplit la cave. La femme pousse un cri paniqué.

        — Qu’est-ce que vous me voulez ? demande-t-elle.

        Sa voix se brise et un sanglot lui échappe.

        — Je suis désolée…

        — Relâchez-moi ! hurle-t-elle.

        À qui s’adresse-t-elle ? À moi ou à une tierce personne ?

        — Je ne peux pas. Moi aussi, j’ai une chaîne au pied.

        Je repense à la première fois où j’ai repris conscience ici. En proie à la panique, au désarroi, à la terreur. Je peux comprendre qu’elle se méfie de moi.

        — Vous l’avez vu ?

        — Qui ça ? me demande-t-elle après un silence.

        — Celui à cause de qui nous sommes ici.

        — Non… et vous ?

        Je secoue la tête, mais elle ne peut pas me voir dans le noir.

        — Non. Je ne l’ai pas vu. Il me jette juste du haut des marches une bouteille d’eau et un sandwich, toujours quand je dors.

        — Vous êtes là depuis combien de temps ?

        — Je ne sais pas. Je n’ai aucune idée du nombre de jours que j’ai pu passer ici.

        J’agite ma chaîne qui cliquette contre le sol, et un long cri de colère m’échappe. Ensuite, seule ma respiration laborieuse trouble le silence, et je crains soudain de l’avoir effrayée plus qu’elle ne l’est déjà.

        — Pardon, dis-je. Vous êtes blessée ?

        — J’ai mal à la tête, j’ai des vertiges, et la nausée aussi. C’est comme si je n’étais pas dans la réalité, mais dans un monde parallèle. Vous voyez ce que je veux dire ?

        — Oui. C’est exactement ce que j’ai ressenti quand j’ai repris connaissance.

        J’essaie de la réconforter, mais notre expérience commune n’a rien de rassurant, si ce n’est que je suis toujours en vie.

        — Pourquoi il nous fait ça ? me demande-t-elle en reniflant.

        — Je ne sais pas.

        Ma réponse ne doit pas lui plaire, car elle se met à crier en secouant sa chaîne de toutes ses forces.

        — Personne ne peut vous entendre, lui dis-je. Vous devriez ménager votre énergie.

        — Je ne veux pas mourir, sanglote-t-elle.

        — Moi non plus, mais on ne va pas se laisser faire, d’accord ?

        Acquiesce-t-elle dans le noir ? Je n’entends que ses sanglots.

        — Au fait, je m’appelle Stacy. Et vous ?

        Elle hésite un quart de seconde.

        — Carissa… Moi, c’est Carissa.
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          Bob Miller
        
      

      
        Brad n’est pas encore là quand je débarque dans le bureau du shérif, le lendemain matin. Je m’installe seul dans la salle d’interrogatoire, refusant de répondre à la moindre question en l’absence de mon avocat. Une fois de plus, je ne comprends pas ce que je fabrique ici, mais une chose est sûre, si Hudson et Olson ne m’ont pas encore menotté à la table en métal, c’est bon signe : ils n’ont rien contre moi. En tout cas pour le moment.

        Je remarque un miroir sans tain à ma gauche : est-ce qu’ils m’observent à mon insu ? Ai-je l’air paniqué ? Nerveux ? Est-ce que je transpire ? Ai-je le regard affolé d’un lapin pris dans le faisceau des phares d’un véhicule qui fonce sur lui ? Non. Je suis calme. J’attends mon heure, et elle viendra, j’en suis certain. Sans doute croient-ils avoir l’avantage sur moi. Ils se trompent. Je connais la musique, ils ne m’auront pas comme ça.

        La porte s’ouvre et Brad fait son apparition.

        — Tu n’as répondu à aucune question, n’est-ce pas ? me demande-t-il avant même de s’asseoir.

        Il arbore un élégant costume bleu marine, une chemise immaculée et amidonnée de frais, et une cravate rouge à motifs fantaisistes, dont on devine aisément qu’elle vient d’une grande maison. Il est l’incarnation du brillant avocat de la défense, et j’ai grand besoin de lui à l’heure qu’il est.

        — Non, bien sûr.

        Quelques minutes plus tard apparaît l’adjointe en chef Olson, suivie de près par le shérif Hudson. Celui-ci referme derrière lui, puis tous deux prennent place en face de nous.

        — Auriez-vous l’amabilité de m’expliquer pourquoi vous avez convoqué mon client à deux reprises cette semaine ? s’enquiert Brad tandis qu’il ouvre son attaché-case de luxe et en sort un bloc-notes et un stylo.

        Le shérif Hudson ne se laisse pas démonter.

        — Nous y viendrons, répond-il à Brad avant de se tourner vers moi. Bob Miller, connaissez-vous une dénommée Carissa Brooks ?

        Je consulte Brad du regard, qui me fait signe de répondre. Je ne vois pas où le shérif veut en venir. Je pensais qu’il avait des questions à me poser concernant l’affaire Kelly Summers, ou alors sur la disparition de Stacy Howard.

        — Oui, je connais Carissa. C’est ma coiffeuse.

        — Quand l’avez-vous vue pour la dernière fois ? intervient Olson.

        — Dimanche soir.

        — Vers quelle heure ?

        — J’avais rendez-vous à 20 heures et je suis arrivé en retard de quelques minutes.

        — Et à quelle heure êtes-vous parti ? demande Hudson.

        — À 21 h 15, ou peut-être 21 h 30. Je ne sais plus exactement.

        — Comment allait-elle lorsque vous êtes parti ? insiste Hudson.

        Je me tourne vers Brad pour qu’il prenne le relais.

        — Mon client n’est pas apte à vous donner une évaluation de l’état mental de Mme Brooks.

        — Permettez-moi de reformuler ma question. D’après vous, allait-elle bien quand vous êtes parti ?

        — Qu’est-ce que vous entendez par « aller bien » ? riposte Brad.

        Hudson lâche un soupir exaspéré.

        — Est-ce qu’il s’est passé quelque chose de bizarre ou d’inhabituel au cours de votre rendez-vous ? précise Olson.

        — Non, dis-je avec brusquerie.

        J’ai hâte d’en finir.

        — Vous seriez-vous disputés, Carissa et vous ?

        — Non.

        — Vous êtes-vous déjà disputé avec elle ?

        — Non, jamais.

        — Avez-vous eu des relations intimes avec Carissa ? me demande Hudson.

        — Quoi ? Non, pas du tout.

        Je n’en crois pas mes oreilles.

        — Dans quel état était le salon quand vous êtes parti ?

        — Dans le même état que quand j’y suis arrivé.

        Brad s’éclaircit la gorge.

        — Mon client est un avocat réputé et il a répondu de son plein gré à votre convocation, donc, avec tout le respect que je vous dois, je vous serais reconnaissant, shérif Hudson, adjointe en chef Olson, de bien vouloir aller à l’essentiel.

        — Nous y venons, maître Watson, lui répond Hudson. Monsieur Miller, nous avons été appelés hier matin pour une effraction au salon de Mme Brooks et avons constaté que les lieux avaient été mis à sac. Rien n’avait été volé, que ce soit le portable, le sac à main ou la voiture de Mme Brooks, mais il y avait du sang partout. D’après son carnet de rendez-vous, vous étiez son dernier client, ce qui nous donne à penser que vous avez été la dernière personne à l’avoir vue.

        J’écarquille les yeux. C’est pas vrai ! Tout allait bien quand je suis parti… si ce n’est que Carissa avait un comportement étrange. Redoutait-elle quelque chose ? Attendait-elle quelqu’un ?

        Hudson se penche vers nous, plante ses coudes sur la table.

        — Compte tenu de votre possible lien avec la disparition de Stacy Howard, vous comprendrez aisément que tout cela puisse nous paraître étrange. Deux femmes disparaissent en l’espace d’une semaine, et, dans un cas comme dans l’autre, vous êtes la dernière personne à les avoir vues.

        Brad proteste aussitôt.

        — Voilà qui relève de la pure spéculation. Vous n’avez aucun moyen d’affirmer que mon client est la dernière personne à avoir vu l’une ou l’autre de ces femmes.

        — Il y a toujours moyen de prouver quelque chose, maître Watson, rétorque froidement le shérif.

        — Mon client vous a déjà dit qu’il n’avait eu aucun contact avec Mme Howard depuis des semaines. À vous de nous prouver le contraire. Quant à Mme Brooks, M. Miller ne nie pas avoir eu rendez-vous avec elle dimanche soir, mais cela ne prouve rien, si ce n’est qu’il est un client du salon de coiffure. Il suffit de regarder M. Miller pour constater qu’il s’est fait couper les cheveux récemment.

        Le shérif se rejette en arrière, joint les mains sur sa nuque et adresse un regard à l’adjointe en chef Olson.

        — Nous avons localisé le véhicule de Mme Howard, m’explique cette dernière en me fixant droit dans les yeux. On a trouvé dans sa voiture votre carte de visite et son téléphone portable. Il y avait des SMS échangés avec un contact du nom de Bob Miller. Pourriez-vous nous en dire plus sur ce sujet ?

        — Quel est le numéro associé à ce contact ? s’enquiert aussitôt Brad. Correspond-il à celui de mon client ?

        Hudson soupire lentement.

        — Nous sommes encore en train de vérifier.

        — C’est bien ce que je pensais, rétorque Brad. Vous n’avez rien.

        Le silence s’abat sur la pièce où le shérif et l’adjointe en chef affichent un masque glacial. Merde. Je devine ce qui va suivre. Je sens mon estomac se nouer et j’ai la bouche tellement sèche que je ne peux plus avaler.

        — Figurez-vous que Stacy Howard a bien envoyé, il y a quelques semaines, un message à un numéro enregistré au nom de votre client. Vous n’allez pas me contredire, n’est-ce pas, monsieur Miller ? me demande Hudson en penchant un peu la tête.

        Je n’ai pas le temps d’ouvrir la bouche qu’Olson sort un papier et le pousse dans notre direction.

        — Voici la communication que nous avons extraite du portable de Stacy Howard. Elle remonte à trois semaines avant sa disparition. C’est un échange entre Mme Howard et le numéro de téléphone enregistré au nom de votre client, poursuit Olson. La mémoire vous revient, monsieur Miller ?

        Brad souffle. Il est clairement agacé que je ne lui aie jamais fait part de cet échange.

        
          Stacy Howard : Salut, Bob, j’ai une proposition à te faire.

          Bob Miller : C’est qui ?

          Stacy Howard : Stacy, ton coup d’un soir préféré.

          Bob Miller : Comment tu as eu mon numéro ?

          Stacy Howard : Je t’ai piqué une carte de visite avant de partir.

          Bob Miller : Avec ma Rolex et tous les billets dans mon portefeuille. Tu as de la chance que je n’aie pas porté plainte.

          Stacy Howard : Je savais que tu ne le ferais pas. Tu n’as aucune envie que ta femme apprenne ce qui s’est passé entre nous, pas vrai ?

          Bob Miller : Qu’est-ce que tu veux ?

          Stacy Howard : De l’argent. Comme tout le monde.

          Bob Miller : Combien ?

          Stacy Howard : À toi de me le dire. Combien vaut ton mariage ?

          Bob Miller : Ne joue pas à ça avec moi. Tu es une sale voleuse et une vraie salope. Si je n’avais pas été complètement bourré, ça ne serait jamais arrivé. Tu le sais aussi bien que moi.

          Stacy Howard : Ce que je sais, c’est que tu as trompé ta femme, Bob. Donc, combien vaut mon silence, selon toi ?

          Bob Miller : C’était une erreur. Tu as profité de la situation.

          Stacy Howard : Lol ! J’ai pas tiré le gros lot !

          Bob Miller : Va te faire foutre, salope !

          Stacy Howard : Ne t’emballe pas, Bob ! Tu m’as déjà sautée.

        

        — Ces remarques vous ont sûrement mis dans une fureur noire, déclare Hudson. Non seulement Stacy cherchait à vous escroquer, mais en plus elle se moquait de votre virilité. Ça a dû vous faire sortir de vos gonds.

        — Mon client n’a pas à vous répondre, réplique Brad froidement.

        Hudson cherche à me coincer, mais je n’ai rien fait de mal… du moins rien dont il ait connaissance. Après cet échange, j’ai cessé de répondre aux messages de Stacy. J’avais une audience au tribunal et pensais lui en envoyer un plus tard, mais entre-temps Sarah avait été mise au courant.

        — Ces preuves sont accablantes, insiste lourdement Olson, le doigt pointé sur le bout de papier.

        — C’est tout au plus un faisceau de présomptions, réplique Brad. Où est le reste de la conversation ? La seule chose que ça prouve, c’est que Mme Howard est un escroc patenté, qui a essayé de soutirer de l’argent à mon client.

        — Nous avons également trouvé du sang sur le volant du véhicule de Mme Howard. Nos experts sont actuellement en train d’analyser les ADN collectés sur les deux scènes de crime. Bob Miller, souhaitez-vous nous confesser quelque chose avant le retour des résultats ? me propose Hudson.

        — Non.

        Je n’ai rien de plus à ajouter. Avec les forces de l’ordre, moins on en dit, mieux on se porte.

        Le shérif m’observe un instant.

        — Dites, cette coupure que vous avez là, elle me semble assez récente. Je me trompe ? Comment vous vous êtes fait ça ?

        Je porte machinalement la main à mon cou et touche la fine croûte recouvrant l’estafilade que m’a faite Carissa. J’avais complètement oublié cette mésaventure. J’aurais dû signaler l’incident immédiatement. Ils vont vraisemblablement trouver, dans le salon de coiffure, des traces de sang m’appartenant.

        — Carissa m’a coupé en me rasant.

        Brad me lance un regard tendu. Il est furieux encore une fois que je n’aie pas mentionné ce détail plus tôt.

        — Ça a dû être douloureux. Est-ce que ça vous a mis en colère, Bob ? s’enquiert Olson.

        — Non. C’était un geste malencontreux.

        — Moi, je serais sacrément en rogne si quelqu’un m’avait blessé, même malencontreusement, dit Hudson.

        Ils brûlent de me faire endosser le costume du gars impulsif qui pique des colères noires, mais je ne mordrai pas à l’hameçon. Il faut que je garde mon calme et leur renvoie une image à l’opposé de celle qu’ils se font de moi.

        — Pas moi. Carissa est une très bonne coiffeuse. Elle n’était juste pas en forme dimanche soir.

        — Que voulez-vous dire par là ? demande Olson.

        — Elle n’était pas dans son état normal. Elle m’a paru aux aguets. La porte était fermée à clé quand je suis arrivé, ce qui n’est jamais le cas. Et j’étais à peine entré qu’elle l’a refermée. C’est sans doute pour ça qu’elle m’a accidentellement coupé. Elle était distraite, inquiète même.

        Olson m’entend, je le vois, mais Hudson n’accorde pas le moindre crédit à mes paroles.

        — Peut-être est-ce vous qui l’avez inquiétée ?

        — Non. Elle était déjà anxieuse à mon arrivée.

        — Mais personne ne peut le confirmer, insiste Hudson.

        — Mon client vous a dit tout ce qu’il savait, intervient Brad.

        — Possédez-vous un prépayé, Bob ? me demande le shérif Hudson en se levant.

        — Un quoi ?

        — Un téléphone jetable. Un téléphone prépayé. Il y a plusieurs façons de désigner ce genre d’appareil qu’on achète pour trois fois rien dans des épiceries minables. En possédez-vous un ?

        Il vient se poster debout en face de moi, me dominant de toute sa taille, et je me sens contraint de reculer ma chaise pour maintenir une distance raisonnable entre nous.

        — Non. J’ai un téléphone normal avec un abonnement chez Verizon. Vous ne devriez pas avoir de mal à le vérifier.

        — Bien sûr. Mais ça n’est pas le cas pour les jetables, et c’est justement pour cette raison que les délinquants les apprécient tant. Je suis sûr que vous connaissez ce genre de téléphone, non ?

        C’est une question piège, je n’y réponds pas. Une lueur sournoise éclaire les prunelles de Hudson.

        — Nous en avons terminé, décrète Brad.

        Il range bloc-notes et stylo dans son attaché-case et se lève.

        — Non, maître Watson, nous n’en avons pas terminé, déclare Olson en se redressant.

        — Je pense que si et je vais faire très simple : inculpez-vous mon client ?

        — Pas encore, mais il a admis que son ADN était présent sur la scène de crime qui nous intéresse aujourd’hui, réplique Hudson.

        — Vous voulez parler des cheveux qui sont tombés par terre durant sa coupe ? s’exclame Brad dans un éclat de rire.

        Hudson pointe le doigt sur mon cou.

        — N’oublions pas le sang qu’il a perdu.

        — Allons-y, Bob, me dit Brad en se dirigeant vers la porte.

        Le sang pose un problème. Brad le sait, et moi aussi. Voilà pourquoi il n’a pas relevé la dernière remarque de Hudson.

        Je me lève à mon tour et croise les regards de Hudson et Olson. Ils sont convaincus que je suis impliqué dans la disparition de ces deux femmes.

        — Je vous ai dit tout ce que je savais. Je comprends bien que les circonstances puissent susciter de lourds soupçons, mais tout est affaire de perception… et c’est exactement ce que veut Sarah.

        Je n’avais pas l’intention de prononcer cette dernière phrase à mi-voix, ça m’a échappé. Brad relève la tête avec brusquerie. Le shérif et son adjointe en chef échangent un regard perplexe.

        — Pardon ? demande Olson.

        — Oui, qu’entendez-vous par là ? Pourquoi votre femme voudrait-elle tout cela ? renchérit Hudson.

        Brad ne me laisse pas le loisir de m’expliquer et me pousse vers la sortie.

        — Ça suffit ! Mon client subit une énorme pression en ce moment, tant sur le plan personnel que sur le plan professionnel. Si vous avez des questions supplémentaires, rapprochez-vous de mon cabinet.

        Et, là-dessus, il m’entraîne sans ménagement. Nous enfilons le couloir, gagnons la réception et sortons. Enfin de l’air frais. Je lève la tête vers le ciel immensément bleu et inspire à pleins poumons pour me libérer de la tension qui m’a tenaillé durant tout le temps de cet interrogatoire. Mais voilà qu’une main s’abat brutalement sur mon épaule.

        — C’était quoi ce cirque, bon sang ?

        Brad fulmine. Il est cramoisi et ses yeux lancent des éclairs.

        — J’ai déjà essayé de t’avertir. Sarah me tend un piège.

        — Même si c’était vrai, maugrée-t-il, on ne dit pas ça aux forces de l’ordre. D’autant que tu n’as pas l’ombre d’une preuve de ce que tu avances. Tu es en plein divorce et tu vas raconter que ta femme tente de te faire passer pour un criminel ! Franchement, Bob, c’est n’importe quoi, et tu le sais très bien. Je suis là précisément pour que tu n’aies pas à leur fournir de réponse, et, toi, tu leur balances ce genre de salade, alors qu’ils ont déjà tendance à te soupçonner.

        — Brad, je t’assure. C’est elle qui est derrière tout ça. Ça ne peut être qu’elle.

        Je lui tourne le dos, fixe le vide. Je sais qu’elle est à la manœuvre, mais comment le prouver ? Comment assembler les pièces de ce puzzle ? Je la vois bien soudoyer Stacy Howard pour que celle-ci disparaisse de la circulation. En revanche, je ne comprends pas le lien avec l’effraction du salon de coiffure.

        — Que crois-tu qu’elle manigance, Bob ? me demande alors Brad. Aide-moi à y voir clair.

        — Je ne sais pas vraiment.

        Brad me presse amicalement l’épaule.

        — Désolé, mon vieux, mais là, tu deviens parano.

        Je repousse sa main en protestant.

        — Je ne suis pas parano. Crois-moi.

        — D’accord, je te crois. Il n’empêche que ça ne change rien. Si tu penses sincèrement que Sarah est derrière tout ça, tu dois nous fournir des preuves solides. Parce que, là, tout de suite, tu passes pour un mec dérangé, incapable d’assumer les conséquences de ses actes.

        — Mais il n’y a rien de vrai dans ces histoires.

        — Je ne te dis pas le contraire, mais c’est l’image que tu renvoies. Et ces messages avec Stacy Howard ? Pourquoi tu ne m’en as pas parlé avant ?

        — Ça m’était sorti de l’esprit.

        — Bon sang, Bob. Écoute-moi bien : je te conseille de courber l’échine, de rester discret, de laisser ta femme tranquille et de te tenir à bonne distance de cette enquête.

        — Non ! Je dois prouver que Sarah est derrière tout ça. Je l’ai à l’œil, et elle finira bien par se trahir.

        — Attends un peu ! Comment ça, tu l’as à l’œil ?

        — Rien de plus que ce que je viens de te dire. J’ai aussi placé un mouchard sur sa voiture. Donc tout est bétonné, et si elle a le malheur de faire un pas de travers…

        — Bob ! m’interrompt-il. Qu’est-ce que tu fabriques ? Si elle s’en aperçoit, tu seras encore plus dans le pétrin !

        — Comment ça pourrait être pire ?

        De la main, Brad balaie l’air devant lui, comme s’il prenait le monde à témoin.

        — Après avoir engagé une procédure de divorce, une femme découvre que son mari infidèle a installé un traceur GPS sur son véhicule pour mieux la surveiller. Quel effet penses-tu que ça puisse produire ? Imagines-tu que tu auras alors la moindre chance d’obtenir la garde de Summer ?

        — J’ai juste besoin de vérifier un truc, c’est tout, et après ce sera terminé. Pour de bon.

        Brad me dévisage, les sourcils froncés.

        — Quoi que tu manigances, je te suggérerais de te montrer discret et de ne pas laisser les choses traîner en longueur. En tant qu’ami, je comprends que tu ne sois pas au mieux de ta forme, mais en tant qu’avocat, je te conseille vivement de te ressaisir si tu ne veux pas que ton divorce devienne le cadet de tes soucis.

        J’acquiesce. Il a raison. Sans doute voit-il en moi le mari désespéré qui perd pied, mais il n’a pas idée de tout ce que je sais. Il n’a pas idée de ce dont Sarah est capable pour parvenir à ses fins. Il faut juste que je la batte à son propre jeu, et pour ça je dois me dépêcher d’accomplir ce dont elle ne me croit pas capable. Car s’il y a quelqu’un qui peut la battre, c’est moi.

        Brad met le cap sur sa voiture, puis se retourne.

        — Tu te souviens du truc dont tu m’as parlé ? Qui devait te garantir la garde exclusive de Summer. C’est quoi ?

        — C’est une preuve accablante contre Sarah. Mais…

        — Mais quoi ?

        — … les implications iraient bien au-delà de la garde de Summer.

        — Soit, mais de quoi s’agit-il exactement ?

        Je pousse un énorme soupir, baisse les yeux un instant, puis plante mon regard dans le sien.

        — C’est mieux si je te montre ce que c’est.

      

    

    
      
      
      

      
        
          35
        
        

        
          Le shérif Hudson
        
      

      
        Olson finit d’épingler les photos sur le tableau en liège de la salle de réunion, et subitement Stacy Howard et Carissa Brooks me regardent en souriant. L’une et l’autre sont jeunes et jolies. En principe, elles ont encore de longues années devant elles. Mais c’est leur avis de recherche que nous avons sous les yeux.

        Les éléments dont nous disposons sont bien minces. Quelques indices glanés dans un salon de coiffure saccagé, deux voitures dont l’une sans rien à l’intérieur, et l’autre avec un portable, la carte de visite de Bob Miller et du sang sur le volant. Je regrette amèrement que personne n’ait suivi Bob Miller la nuit où Carissa s’est volatilisée. Seulement, nous avons beaucoup trop d’affaires à résoudre et trop peu de personnel.

        Mes adjoints de service entrent un à un dans la salle.

        — Bien, bonjour à tous, dis-je une fois qu’ils se sont installés, nous avons devant nous un mardi chargé. Une tonne de boulot sur le terrain nous attend et nous sommes pris par le temps. Nous allons donc commencer immédiatement.

        Je m’approche du tableau en liège.

        — Stacy Howard et Carissa Brooks. Ces deux noms vous sont maintenant familiers, je présume. Toutes deux ont disparu et vous n’êtes pas sans savoir que chaque minute compte. Or, depuis notre dernier briefing, nous n’avons pas réussi à glaner plus d’informations sur l’affaire Howard et, en ce qui concerne Brooks, nous attendons encore les résultats des analyses médico-légales. Là aussi, le Bureau des enquêtes criminelles a permis la diffusion d’une alerte pour disparition inquiétante ainsi que celle d’un communiqué de presse et de posts sur les réseaux sociaux. Nous espérons recevoir un renseignement fiable de la part de la communauté.

        J’attrape une photo posée sur la table devant moi et l’épingle sur le tableau à côté de celles des deux femmes disparues.

        — Voici Bob Miller, dis-je en leur présentant le portrait que nous avons récupéré sur le site web de Williamson, Miller & Associates. D’après ce que nous savons, il est la dernière personne à avoir été en contact avec l’une et l’autre avant leur disparition.

        — Pourquoi n’est-il pas en garde à vue, alors ? s’enquiert le sergent Lantz.

        Fidèle à ses habitudes, il est adossé au mur du fond, bras solidement croisés sur le torse.

        — Nous n’avons pas assez d’éléments à charge pour l’inculper. À ce stade, nous n’avons qu’un faisceau d’indices. Olson et moi l’avons interrogé ce matin, mais son avocat a fait obstruction à la plupart des questions et Miller n’a rien fourni de substantiel. Il a bien admis que nous trouverions son sang dans le salon, mais il nous a fourni une explication plausible à ce sujet. De toute façon, nous devons attendre les résultats du labo.

        Un adjoint lève la main.

        — Que savons-nous de Carissa Brooks ? Quel est son lien avec Miller en dehors du fait que c’est sa coiffeuse ?

        — Vous nous offrez une transition parfaite, dis-je en m’écartant. Olson, pouvez-vous partager avec nous les renseignements que vous avez recueillis sur Carissa Brooks ?

        — Bien sûr, shérif, dit-elle en s’avançant et en ouvrant le dossier qu’elle tient à la main. Mme Brooks bénéficiait d’une ordonnance de protection à l’encontre de son ex-mari, George Carrigan. Cette ordonnance a été prolongée après son expiration il y a un peu moins de deux ans, mais trop tard : entre-temps, Carrigan a agressé Mme Brooks, qui a fini à l’hôpital. Il a été condamné à une peine de prison pour coups et blessures, mais n’a purgé qu’un tiers de sa peine. Il y a trois semaines, il a bénéficié d’une libération anticipée pour bonne conduite.

        — Quand la dernière ordonnance expire-t-elle ? dis-je.

        — Le mois prochain, répond Olson après avoir consulté son dossier.

        — Sait-on si Carissa Brooks a fait une demande de renouvellement ?

        — Je n’ai rien trouvé à ce sujet.

        — L’ex-mari l’a-t-il contactée récemment ? poursuit Lantz.

        Ni Olson ni moi ne pouvons lui fournir le moindre élément de réponse.

        — Ce type est notre suspect numéro un, non ? ajoute Lantz.

        Nagel fait irruption dans la salle de réunion. Il a l’air fringant du messager porteur de bonnes nouvelles.

        — Vous avez raison, sergent Lantz, dis-je. Compte tenu de son contentieux avec Mme Brooks, George Carrigan est un suspect potentiel. Nous allons devoir le convoquer et l’interroger.

        — Déjà fait, chef, déclare Nagel en s’avançant d’un pas. Parmi les amis et les employés de Carissa Brooks, plusieurs nous ont spontanément parlé de son ex. J’ai donc contacté son conseiller pénitentiaire d’insertion et de probation pour l’informer de la situation. Carrigan est actuellement en salle d’interrogatoire.

        — Bon boulot. Avant de nous séparer, avez-vous du nouveau sur l’affaire Stevens ?

        — Non, chef, malheureusement pas. Nous poursuivons les entretiens avec les personnes qui ont proféré des menaces de mort en ligne contre Ryan Stevens et sommes en train d’examiner les images enregistrées par les caméras de circulation dans les environs de l’hôpital. Mais avec les disparitions de Stacy Howard et de Carissa Brooks, plus la réouverture de l’affaire Summers, on est carrément débordés.

        Mes adjoints acquiescent comme un seul homme et, en les observant de plus près, je remarque leurs cernes et leurs poches sous les yeux. Tous ont devant eux un gobelet de café ou une canette de boisson énergisante.

        — Vous êtes épuisés, j’en ai conscience, et je le suis aussi. Mais des vies sont en jeu, alors pas question de relâcher la pression maintenant. Nous devons tenir le coup encore un peu. Le Bureau des enquêtes criminelles nous seconde sur les affaires Stevens, Howard et Brooks, mais nous en assurons le pilotage. Je vais voir si je ne peux tout de même pas obtenir plus de soutien. Sachez que j’apprécie vos efforts. Continuez comme ça. Nous voulons que ces deux jeunes femmes puissent rentrer chez elles.

        Toute la salle applaudit, mes équipes ont retrouvé une bonne dose d’entrain. Les chaises raclent le sol quand mes adjoints se relèvent, se félicitent et s’encouragent à grand renfort de bourrades amicales et de tapes dans les mains.

        Je me tourne vers Olson. Elle sourit, mon petit discours de motivation lui a plu.

        — Tu m’accompagnes, histoire de faire un brin de causette avec George Carrigan ?

        — Je crois que j’aimerais bien lui expliquer ce que je pense d’un gars comme lui, me confie-t-elle.

        Je suis cent pour cent d’accord avec elle. Ces types violents avec les femmes sont la lie de la société. J’espère ne pas trop m’échauffer, car je ne voudrais pas lui faire subir ce qu’il a infligé à Carissa.

        Derrière le miroir sans tain, Carrigan, cheveux blonds tirés en queue-de-cheval, est assis à la table de la salle d’interrogatoire. Il porte un tee-shirt blanc, un jean déchiré et des rangers. Accrochée au dossier de sa chaise, une veste en cuir noir.

        — Encore un qui se prend pour un gros dur en mode biker, dis-je à Olson.

        — Nan, riposte-t-elle avec un sourire moqueur. Sa queue-de-cheval ne tiendrait pas sous son casque.

        Une fois dans la salle, je laisse Olson s’asseoir devant lui et m’installe un peu à l’écart. Avec ses antécédents, j’ai envie de voir comment il va réagir en face d’une adjointe en chef.

        — Bonjour, monsieur Carrigan. Merci d’avoir accepté de nous rencontrer, commence Olson.

        — Ma libération conditionnelle m’impose de coopérer avec vous chaque fois que vous l’exigerez. Je n’avais pas vraiment le choix, dit-il en la fusillant du regard.

        — Eh bien, nous apprécions tout de même, poursuit-elle d’un ton léger. Quand avez-vous été en contact avec Carissa Brooks pour la dernière fois ?

        Il se renverse sur son siège, esquisse une moue hautaine.

        — Je n’ai pas le droit de l’approcher ni même de lui parler. Autrement, je retourne directement en prison.

        — Oui, nous connaissons les restrictions qui vous ont été notifiées. Pouvez-vous nous en dire plus à ce sujet ?

        — Non.

        Olson me jette un coup d’œil par-dessus son épaule. Lors d’un interrogatoire, il y a toujours un moment où l’on sait si la personne en face va coopérer ou se braquer. Avec Carrigan, la situation est claire.

        — Avez-vous parlé à Carissa ou l’avez-vous vue récemment ? enchaîne Olson.

        — Je viens de vous dire que je n’en ai pas le droit.

        — J’entends bien, mais ce n’est pas la question que je vous ai posée.

        — Vous m’accusez de quelque chose ? lance-t-il à Olson.

        — Pourquoi ? Vous avez quelque chose à vous reprocher ?

        Carrigan pointe sur elle un doigt accusateur.

        — Commencez pas avec vos conneries de flics. J’ai rien fait, d’accord ?

        La bouche hargneuse, il garde le doigt en l’air, braqué en direction d’Olson.

        — En ce cas, répondez simplement à la question que je viens de vous poser. Quand avez-vous été en contact avec Carissa Brooks pour la dernière fois ?

        — C’était il y a quelques semaines. Mais c’est elle qui m’avait envoyé un message, d’accord ? Je n’ai pas enfreint les règles.

        La panique perce dans sa voix, sa carapace de terreur du quartier est en train de se fissurer.

        — Pourquoi vous avait-elle envoyé un message ?

        Cette fois, c’est moi qui interviens. Il pivote vivement, comme s’il découvrait ma présence.

        — Elle voulait savoir si j’étais vraiment sorti de prison.

        — Pourquoi aurait-elle fait ça ? Alors que vous l’aviez expédiée à l’hôpital et qu’elle avait requis une ordonnance de protection à votre encontre…

        — Je ne sais pas, répond-il en haussant les épaules. Peut-être qu’elle tient encore à moi.

        — Peut-être. Et qu’est-ce que vous vous êtes raconté d’autre ? ajoute Olson.

        — Rien. J’ai juste répondu à sa question. Je lui ai dit que j’avais bénéficié d’une libération anticipée, que j’étais désolé et que j’avais changé. Je lui ai dit que je l’aimais encore et que je l’aimerais toujours, marmonne-t-il, les yeux baissés.

        — Vous vous êtes lâché, là, non ? rétorque Olson. Et Carissa a répondu à votre message ?

        — Non.

        — Ça a dû vous énerver. Vous lui ouvrez votre cœur, vous lui expliquez que vous avez changé après tous ces mois derrière les barreaux, et elle vous rejette encore une fois. Vous avez dû voir rouge.

        Carrigan braque de nouveau le doigt sur Olson.

        — Ça suffit ! Je sais… Vous la fermez maintenant ou…

        D’instinct, je m’avance de quelques pas.

        — Ou quoi ? Vous allez me frapper ?

        — Non ! Je vais pas… ahhh… Vous voyez, c’est bien un de vos trucs de flics. Vous poussez les gens à…

        — À sortir de leurs gonds ?

        — Je sors pas de mes gonds ! braille-t-il en abattant violemment le poing sur la table.

        Le bruit se perd dans le lourd silence qui envahit la pièce, et on n’entend plus que la respiration laborieuse de Carrigan. Il nous observe tour à tour et, sur son visage, la colère fait place à la stupeur, puis à la gêne.

        — Désolé, marmonne-t-il en baissant la tête et en se massant le poing.

        Olson se penche vers lui et pose les mains sur la table.

        — Où étiez-vous dans la nuit de dimanche à lundi, entre 21 heures et 2 heures du matin ?

        — Chez moi.

        — Quelqu’un peut-il le confirmer ? lui dis-je.

        — Oui, moi.

        Il me nargue.

        — Quelqu’un d’autre ?

        — Non. Il faut être à plusieurs chez soi pour se relaxer ? ricane-t-il.

        — Pour se relaxer, non. Mais pour confirmer un alibi, oui.

        — Je ne sais pas quoi vous dire. J’étais chez moi avec une pizza surgelée et un pack de six.

        Olson consigne quelques détails sur son bloc-notes.

        — Vous n’êtes pas sorti de chez vous entre 21 heures et 2 heures du matin, cette nuit-là ?

        Il secoue la tête.

        — Qu’est-ce que vous me voulez ? Je ne réponds plus à aucune de vos questions tant que vous m’aurez pas dit pourquoi je suis là.

        Olson me consulte du regard et, d’un signe discret, je lui donne le feu vert.

        — Hier matin, nous avons reçu un appel nous signalant un cambriolage au salon de coiffure de Carissa. Une fois sur place, nous avons constaté que c’était bien plus grave.

        Une vive rougeur envahit son cou, puis ses joues.

        — Elle va bien ?

        — Difficile de vous répondre. Elle a disparu.

        Carrigan nous dévisage intensément, passant alternativement d’Olson à moi.

        — Et alors, pourquoi vous perdez votre temps à m’interroger ? Vous devriez être en train de la rechercher !

        — Vous venez de nous confier que vous l’aimiez toujours, monsieur Carrigan. Quand elle ne vous a pas répondu, avez-vous décidé de prendre les choses en main pour vous assurer que personne ne pourrait jamais vous remplacer auprès d’elle ? dis-je en m’approchant de lui.

        Il recule la tête sans me quitter des yeux.

        — Vous pensez que j’ai fait du mal à Carissa ?

        — Je n’en sais rien. C’est à vous de nous le dire.

        Il bondit de son siège.

        — Vous m’arrêtez ?

        — Non. C’est une simple discussion.

        — On m’accuse de quelque chose ?

        — Pas encore, répond Olson.

        — Alors je veux un avocat. Sinon je pars.

        Olson et moi échangeons un coup d’œil agacé. Le gars connaît la musique. Ce n’est pas la première fois qu’il vit une scène de ce genre.

        — Vous êtes libre, monsieur Carrigan, mais nous reviendrons vers vous, lui dis-je en m’écartant.

        Il se dirige d’un pas lourd vers la porte, attrape la poignée et tire de toutes ses forces, sans succès. Il s’acharne un moment avant que je n’intervienne.

        — Pour ouvrir, il faut un badge. C’est une mesure de sécurité.

        La peur et l’agacement se lisent sur ses traits. Il sort précipitamment de la pièce à l’instant où je lui ouvre.

        Je me tourne vers Olson qui se lève.

        — Alors, qu’en penses-tu ?

        — Que c’est un abruti, mais à part ça, je ne sais pas.

        — On est sur la même longueur d’onde. C’est déjà ça.
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        C’est vrai ce qu’on dit : on s’habitue à tout. Même à la horde des journalistes qui accourent vers moi et m’assaillent de questions chaque fois que j’arrive au bureau. Par chance, ils débarquent le matin et repartent dès que je pénètre dans le bâtiment. Mais je sais que, tant qu’ils auront quelque chose à raconter, ils seront là, et notre saga est loin d’être terminée.

        Je descends de voiture et je garde la tête haute. Je n’ai rien à me reprocher. Mes talons aiguilles claquent sur le trottoir tandis que les flashs crépitent. Les reporters les plus zélés me fourrent leurs micros sous le nez.

        — « Madame Morgan, pouvez-vous commenter la mort de Ryan Stevens ? C’est un soulagement pour vous ? Pensez-vous qu’il a mérité son sort après ce qu’il vous a fait, à vous et votre mari ? Étiez-vous impliquée ? Croyez-vous que Ryan Stevens a assassiné Kelly Summers ? Et votre mari actuel, quelle est son opinion sur cette affaire ? »

        Le bureau du shérif a publié hier soir un communiqué sur le meurtre de Ryan Stevens et lancé un appel à témoins afin que toute personne en possession d’informations aide les autorités à identifier le suspect, cet homme portant blouse stérile, charlotte et masque de chirurgien, dont la photo floue a également été diffusée. La presse est donc sur les dents.

        Je ne réponds à aucune question. Tout avocat digne de ce nom sait qu’il est préférable de se taire et sinon de mentir.

        — Quelle engeance ! grogne Roger lorsque j’arrive dans le hall.

        Les médias savent qu’ils n’ont pas droit de cité, mais cela ne les empêche pas de tambouriner contre les portes vitrées. Roger se lève et contourne le bureau de l’accueil. Il a la main figée à une bonne vingtaine de centimètres de son arme. C’est censé me rassurer, mais cela me fait plutôt l’effet contraire.

        — Allez, allez, du vent, hurle-t-il en les chassant d’un geste furibond. Ça va, Sarah ?

        — Oui, merci. Ce n’est qu’une nuée de moustiques, vous savez. C’est pénible, mais ça n’est pas très grave.

        — Les moustiques tuent plus de gens que n’importe quel autre animal, humains compris. La comparaison est bien vue.

        — Ils ne m’inquiètent pas, dis-je avec un sourire forcé en me dirigeant vers l’ascenseur. Bonne journée, Roger.

        — Pareillement, Sarah.

        À peine ai-je poussé la porte de la Fondation Morgan que Natalie, derrière le bureau de la réception, se lève.

        — Bonjour, Sarah.

        — Bonjour, Natalie.

        — Votre café, ajoute-t-elle en me le tendant.

        Je la remercie, poursuis mon chemin et tombe sur Anne.

        — Ah, te voilà ! dit-elle, manifestement soulagée.

        Elle est vêtue d’une jupe crayon et blazer assorti, et se promène avec un gros dossier sous le bras.

        — Oui, ça y est, je suis là.

        Je prends une première gorgée de café, et avec Anne nous traversons les bureaux. Au passage, je salue mes employés.

        — J’ai entendu dire que la police s’était présentée ici hier, me glisse-t-elle.

        J’ouvre la porte de mon bureau.

        — Oui, le shérif et son adjointe en chef avaient des questions à me poser au sujet de l’affaire Kelly Summers, dis-je en m’installant à mon bureau. Tu n’étais pas là ?

        Je me rends compte que je ne l’ai en effet pas vue de la journée.

        — J’ai posé un congé, m’explique-t-elle en s’asseyant. Je ne me sentais pas bien.

        — Tu vas mieux ?

        — Oui. J’avais une migraine, mais c’est passé. Tu as vu les infos concernant Ryan Stevens ?

        — Rapidement, oui, dis-je tout en sortant mes affaires de mon sac. Mais Hudson m’en avait déjà parlé hier soir avant que la presse ne s’empare de la nouvelle.

        — Je n’arrive pas à croire qu’il soit mort, marmonne-t-elle en mordillant l’un de ses ongles. Qui a bien pu vouloir éliminer Stevens ?

        — Pas mal de gens dans cette ville souhaitaient sa mort.

        — Donc le shérif est venu discuter de l’affaire Summers et en a profité pour te parler du meurtre de Stevens. Il voit un lien entre les deux ?

        Pourquoi me pose-t-elle tant de questions ? Ça ne lui ressemble pas. Et ça ne me plaît pas beaucoup. Je préfère changer de sujet.

        — Il ne m’en a rien dit. Qu’en est-il de la demande de recours qu’on a soumise à la cour ? On a du nouveau ?

        — Oh ! pardon ! C’est justement pour ça que j’étais venue te trouver. La réponse vient de tomber : la cour accepte d’examiner ta demande.

        Je m’efforce de sourire. C’est une bonne nouvelle… Enfin, si j’avais voulu que l’affaire soit rouverte, ce que je ne souhaite pas du tout. Mais je ne suis pas surprise.

        — Très bien. Est-ce qu’ils annulent la décision et renvoient l’affaire en première instance pour un nouveau procès ?

        — C’est encore en délibéré. Je pense qu’ils ont statué vite à cause de tout ce battage médiatique. Sans oublier que la fondation a fait jouer ses relations. D’après toi, que vont-ils décider ?

        — Je dirais qu’ils vont opter pour une annulation et un nouveau procès. Les déboutés sont extrêmement rares.

        Elle opine en silence.

        — Et comment se passe la séparation ? Bob continue à te mener la vie dure ?

        — Oui. En plus, il n’est absolument pas fiable. J’ai accepté qu’il emmène Summer passer la nuit à Washington samedi dernier et il l’a laissée toute seule pendant plusieurs heures.

        — Quoi ? s’écrie Anne. Pourquoi ? Qu’est-ce qu’il fabriquait ?

        — Aucune idée. Quand je le lui ai demandé, il m’a répondu, je le cite, « ça ne te regarde pas ».

        — Mais c’est de ta fille qu’il s’agit !

        — C’est ce que je lui ai dit, mais il est trop obtus pour le comprendre.

        Anne est consternée.

        — Dommage que celui qui a liquidé Stevens n’ait pas fait d’une pierre deux coups ! ironise-t-elle en riant.

        — Le divorce le fait souffrir davantage, lui dis-je avec un pâle sourire.

        Anne reprend son sérieux.

        — Et Summer ? Comment elle vit tout ça ?

        — Pas bien. Nous lui avons annoncé notre séparation hier soir, et elle a très mal pris la nouvelle. Depuis, elle refuse de me parler.

        — Elle finira par s’y faire. J’avais treize ans quand mes parents ont divorcé et je me souviens de les avoir détestés sur le moment. Puis je me suis rendu compte qu’il valait mieux vivre dans un environnement sans cris ni disputes incessantes, me confie Anne.

        — J’espère que tu as raison, parce que je ne supporte pas cette situation. Elle ne s’en aperçoit pas, mais tout ce que je fais, c’est pour elle.

        — C’est une enfant, c’est normal. Elle le comprendra un jour.

        Mon téléphone vibre sur mon bureau. Un numéro inconnu.

        — Il faut que je réponde.

        Anne se lève et se dirige vers la porte. Avant de sortir de mon bureau, elle se retourne.

        — Si tu as besoin de quoi que ce soit, n’hésite pas.

        Elle est sincère, je le sais.

        — Je n’y manquerai pas, merci.

        Je prends l’appel.

        — Allô, ici Sarah Morgan.

        — Sarah Morgan, bonjour. Ici le shérif Hudson. Je peux vous prendre un peu de votre temps ?

        — Je vous ai déjà consacré beaucoup de mon temps hier.

        — Il ne s’agit pas de Kelly Summers ni de Stacy Howard.

        — De qui, alors ?

        — De Carissa Brooks. D’après les informations que j’ai pu rassembler, votre fondation lui a apporté une assistance juridique à titre gracieux. Est-ce exact ?

        — Oui. Mais je suis tenue au secret professionnel, je ne pourrai donc vous fournir plus de précisions.

        — J’en ai bien conscience.

        Il pousse un long soupir à l’autre bout du fil. De frustration peut-être, ou de colère ? Allez savoir. Mais cela produit une telle vibration que je suis obligée d’éloigner l’appareil de mon oreille. Hudson semble désespéré, ce qui ne me surprend pas, vu le nombre d’affaires qu’il doit gérer, ou tenter de gérer. J’inspire longuement et décide de lui concéder un coup de main.

        — Que vous faut-il, shérif ?

        J’adopte un ton conciliant, aimable presque, pour qu’il sache que je suis disposée, à titre exceptionnel, à faire une entorse au secret professionnel.

        — Savez-vous si Carissa avait de la famille en dehors de l’État, ou quelqu’un vers qui elle aurait pu se tourner ?

        — Je n’en ai pas souvenir. Tout ce que je sais, c’est que son ex-mari la prenait pour un punching-ball.

        Je contracte mon poing libre en songeant à ce minable. Venant de moi, cela peut sembler ironique, mais nous avons tous un code moral. Il est juste plus ou moins souple selon les individus.

        — C’est bien votre fondation qui a aidé Carissa Brooks à obtenir une ordonnance de protection à l’encontre de son ex-mari, George Carrigan ?

        — Oui. À deux reprises, en réalité.

        — Et la dernière doit expirer le mois prochain, n’est-ce pas ?

        — Je crois bien. Elles courent sur deux ans, donc oui. En revanche, je ne suis pas sûre de la date exacte… D’ailleurs, je suis surprise de ne pas avoir de nouvelles de Mme Brooks. Je présume qu’elle va vouloir déposer une nouvelle requête pour prolonger cette mesure.

        — Quand l’avez-vous vue pour la dernière fois ?

        — Au moment de la requête précédente. Enfin, je l’ai bien croisée en ville depuis, on s’est saluées, mais on n’a pas évoqué l’ordonnance de protection. Pourquoi ? Elle va bien ?

        Hudson soupire de plus belle.

        — Je n’en sais rien. Elle a disparu.

        — Disparu ? Avez-vous convoqué son ex-mari ? Il n’est sûrement pas étranger à sa disparition.

        — Nous l’avons interrogé. Il n’a pas d’alibi solide, mais nous n’avons aucun élément qui le relie à ce qui s’est passé.

        — Et que s’est-il passé ?

        Hudson fait silence au point que je crains un instant que la communication n’ait été coupée. Je vérifie l’écran.

        — Hudson ? Vous êtes toujours là ?

        — Oui. Je ne devrais pas vous raconter ça, étant donné qu’il y a une enquête en cours, mais comme vous êtes l’avocate de Carissa, vous en savez plus que n’importe qui sur la relation qu’elle pouvait avoir avec son ex-conjoint.

        — Et donc ?

        — Le salon de coiffure de Carissa a été saccagé dans la nuit de dimanche à lundi. Rien n’a été volé : ni son sac à main, ni son téléphone, ni sa voiture, mais il y avait du sang partout.

        — Mon Dieu ! Il faut que vous arrêtiez son ordure d’ex-conjoint au plus vite.

        — Je le ferais volontiers, mais nous ne savons pas encore si le sang trouvé sur place est le sien parce qu’elle n’apparaît pas dans notre base de données et nous ne lui connaissons pas de famille.

        — Bon, déjà, vous savez qu’elle a disparu.

        — Oui. Et si son ex-mari a quelque chose à y voir, nous le découvrirons rapidement.

        — Vous avez intérêt.

        — Merci de votre coopération, Sarah.

        — Je vous en prie, mais n’en abusez pas.

        — Évidemment. À plus tard.

        — À plus tard, shérif.

        À peine ai-je raccroché que quelqu’un frappe à la porte de mon bureau.

        — Entrez.

        J’entrevois Alejandro, en jean et chemise à col boutonné.

        — Vous n’êtes pas venue hier, alors je me suis dit que j’allais venir vous trouver, m’explique-t-il avec un sourire timide.

        — Oh là là ! Je suis désolée. J’étais débordée et ça m’est complètement sorti de l’esprit. Entrez donc.

        Il referme derrière lui, s’avance de quelques pas et examine les lieux avec intérêt.

        — C’est un joli bureau. Ça vous ressemble.

        — Merci. Asseyez-vous, je vous en prie.

        Il obtempère et s’installe avec décontraction.

        — Vous avez fait exprès d’oublier de passer ?

        — Non, pas du tout. Vous croyez que je laisserais une facture impayée ?

        Je sors mon chéquier d’un tiroir et prends un stylo. Il plante son regard dans le mien.

        — Non, j’ai juste pensé que vous ne vouliez plus me revoir.

        — J’ai été très occupée, dis-je tandis que mon stylo court sur le papier.

        — Je pourrais vous facturer des intérêts, poursuit Alejandro.

        — Vous pourriez en effet. Mais que diriez-vous plutôt d’un dîner pour me faire pardonner ?

        Un large sourire éclaire son visage.

        — Je dirais que c’est une excellente idée. Quand ?

        — Demain soir à 19 heures.

        Je détache le chèque et le lui tends. Il est supérieur à la somme dont nous étions convenus. Pas pour me faire pardonner, mais parce qu’il en a besoin et qu’il l’a mérité. Ou le méritera.

        Il le prend, se lève, plie son chèque en deux et le range dans son portefeuille sans même en vérifier le montant. Puis il fourre le tout dans la poche arrière de son jean.

        — Et comment être sûr que vous n’allez pas encore me poser un lapin ?

        — Rien n’est jamais sûr. En revanche, je peux vous proposer de venir dîner chez moi, comme ça je n’aurai pas la possibilité de m’échapper.

        — Et si vous n’êtes pas là ?

        — J’y serai. Je vous le promets.
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        Assis à son bureau, Brad tourne et retourne l’objet entre ses mains gantées.

        — C’est quoi ? me demande-t-il.

        — Le couteau qui a servi à assassiner Kelly Summers.

        Brad écarquille les yeux.

        — Tu en es sûr ? Comment se fait-il qu’il soit en ta possession ?

        — Sarah me l’a confié il y a onze ans. Elle voulait que je m’en débarrasse pour que personne ne le retrouve jamais.

        — Et tu l’as conservé ?

        — Oui, dis-je avec un petit sourire narquois. Il fallait que je garde un atout dans ma manche pour me protéger, si jamais elle cherchait un jour à me faire subir le même sort.

        — Quel même sort ?

        Je ne lui réponds pas. Il prend conscience de la portée de ma révélation, et l’horreur se peint sur son visage.

        — Attends un peu, tu es en train de me dire que Sarah a tué Kelly Summers ? Et que tu étais au courant ?

        — Oui.

        — Mais pourquoi ? Pourquoi tu n’as pas… Parce que Kelly avait tué ton frère ?

        J’acquiesce.

        — Œil pour œil…

        Brad pose le couteau, se lève et se met à faire les cent pas dans son bureau.

        — Bon sang, Bob, tu te rends compte de ce que tu viens de me balancer ? Tu mesures un peu ce que ça implique ?

        — Bien sûr. Je vis avec ça depuis plus de dix ans.

        Je vois qu’il mouline sérieusement. C’était peut-être trop pour lui.

        — À quoi tu penses, mon vieux ? Tu envisages de me lâcher ?

        — Non, non, pas du tout. Je comprends. Elle a tué ton frère. Moi, je n’ai même pas connu cette nana. Donc ça ne me fait rien. Mais bordel ! Tout s’explique maintenant. Tout ce que tu racontais sur Sarah, ta parano…, dit-il en se rasseyant à son bureau et en se renversant sur son siège. Comment ?

        Je m’assieds à mon tour.

        — Comment quoi ?

        — Comment comptes-tu prouver que Sarah s’est servie de ce couteau ?

        — Eh bien, il y a du sang séché dessus. L’analyse ADN devrait permettre de confirmer qu’il s’agit de celui de Kelly Summers, et, personnellement, j’ai un alibi en béton pour cette nuit-là.

        — Très bien. En admettant que le sang sur la lame prouve que nous avons bien l’arme du crime, comment démontres-tu la culpabilité de Sarah ?

        — Il faudrait pouvoir identifier d’éventuelles empreintes dessus, mais je n’y crois pas. En revanche, cette pièce à conviction peut nous permettre de coller une grosse pression sur Sarah. Et si ce couteau atterrissait comme par magie sur le bureau du shérif, accompagné d’un mot anonyme ?

        — Ça tomberait à point nommé. L’affaire étant rouverte, ils vont réexaminer toutes les preuves…

        — Exactement.

        Il se penche en avant et désigne le couteau.

        — Ça ne suffira pas à la faire condamner, même si le sang là-dessus est bien celui de Kelly Summers.

        — Je sais, mais je n’ai pas besoin d’une condamnation, j’ai juste besoin que l’attention médiatique soit braquée sur Sarah. Ses faits et gestes seront minutieusement scrutés. Quoi qu’elle soit en train de manigancer, ça lui compliquera la tâche. Avec une pression pareille, elle finira peut-être par commettre une erreur, et alors son plan capotera.

        — De quel plan parles-tu ?

        — Je n’en sais trop rien, mais j’ai la certitude qu’elle cherche à me torpiller. Donc c’est à moi de la neutraliser le premier.

        — Elle saura que c’est toi qui as livré l’arme, m’objecte Brad.

        — Tant mieux. Je veux qu’elle le sache.

        Je le pense vraiment. Il est plus que temps qu’elle apprenne à me craindre.

        Brad se met à tambouriner des doigts sur son bureau, se pince les lèvres, puis souffle comme un taureau prêt à charger.

        — Bob, je suis désolé de t’annoncer ça maintenant, mais…

        Devant ses hésitations, une énorme appréhension me saisit.

        — Qu’est-ce qu’il y a ?

        — Un des greffiers du juge du comté m’a confié que Sarah… Sarah a demandé une ordonnance de protection à ton encontre.

        — Sur quelle base ?

        — Elle t’accuse de l’avoir menacée et agressée physiquement.

        — C’est n’importe quoi !

        J’enrage. Même venant de Sarah, c’est un coup bas. Ça ne lui suffit pas de m’imputer la disparition de Stacy Howard, il faut en plus qu’elle me dépeigne en mari violent. Alors que c’est moi qui devrais me sentir menacé.

        — Sarah a soumis au juge des messages que tu lui as envoyés ainsi que les photos des hématomes que tu lui aurais infligés en l’attrapant brutalement par le bras le jour de la compétition de natation de votre fille.

        — Je l’ai à peine touchée. En revanche, regarde ce qu’elle m’a fait !

        Je tends ma main à Brad, lui montre l’estafilade que Sarah m’a laissée sur la paume.

        — Tu m’avais dit que c’était un accident, non ?

        — Je t’ai menti. J’essayais de minimiser, mais elle m’a bel et bien entaillé avec un couteau.

        — Volontairement ?

        — Avec elle, rien ne tient du hasard.

        Brad lâche un énorme soupir.

        — Écoute, à ce stade, je n’ai pas tous les détails, mais j’ai préféré t’avertir. Cette ordonnance de protection ne lui a pas encore été délivrée et l’audience n’est pas encore programmée, mais ne sois pas surpris quand ça te tombera dessus.

        — Ça veut dire que je ne pourrai plus voir Summer ?

        — Techniquement, non. L’ordonnance de protection ne concernera que Sarah, mais…

        — Mais quoi ?

        — Si Summer est avec Sarah, tu dois t’abstenir de les approcher l’une comme l’autre.

        — Mais c’est ma fille, Brad ! Ma propre fille. Tu te rends compte de ce que Sarah est en train de faire ?

        Je bondis de mon siège et arpente le bureau, les poings serrés. Pour me porter un coup pareil, il faut que Sarah soit désespérée. Mais pourquoi le serait-elle ? J’ai peut-être réussi à lui faire peur en lui disant que j’avais encore une carte à abattre. J’aurais sans doute mieux fait de me taire – je devrais relire Sun Tzu, tout ça –, mais j’avoue avoir pris un malin plaisir à la voir décontenancée comme ça. C’était bien la première fois que je la voyais inquiète, presque affolée. Humaine, en un sens – même si ça n’a pas duré.

        — Qu’est-ce que je dois faire, maintenant ?

        Je pose la question à Brad, mais je sais bien ce que je vais faire, ce que j’ai à faire. Je ne voulais pas en arriver là, seulement Sarah ne me laisse pas le choix.

        — En tant qu’avocat, je te conseille de l’éviter, même si l’ordonnance n’est pas encore prononcée. Tiens-toi à distance et ne lui donne pas plus de munitions qu’elle n’en a déjà, dit-il avant d’observer le couteau. Et ça ? Tu comptes en faire quoi ?

        — Moi ? Je ne compte rien en faire. Toi, en revanche, tu peux le faire parvenir au shérif Hudson.

        — C’est dans mes capacités, me répond Brad. Et tu souhaites incriminer Sarah ?

        J’adorerais le lui enfoncer en plein cœur… Mais je garde ça pour moi. Pourquoi lui confierais-je que je souhaite le pire à Sarah ? Ça ne regarde que moi.

        — Oui, incrimine-la autant que tu peux.

        Quelques instants plus tard, je regagne ma voiture. Une fois assis derrière mon volant, je scrute le parking pour m’assurer que personne ne m’observe. Il y a plusieurs autres véhicules à proximité, mais ils sont vides. Je me penche et sors un téléphone à clapet caché sous mon siège. À l’endroit où deux barres métalliques se croisent, il y a un petit renfoncement, idéal pour dissimuler ce genre d’objet.

        J’ouvre l’appareil et l’écran s’allume. Je compose alors un message que j’envoie à mon seul contact enregistré.

        
          
            Changement de plan. Rdv demain matin 11h. Boutique hôtel de la route 28, à côté de Sudley. Chambre 518.
          

        

        La réponse me parvient aussitôt.

        
          
            Bien noté.
          

        

        J’éteins le téléphone et soupire profondément.

        
          Jusqu’à ce que la mort nous sépare, Sarah. La tienne… pas la mienne.
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        — Carissa, t’es réveillée ? dis-je en chuchotant dans le noir.

        Elle passe son temps à dormir, ce que je peux comprendre. Au début, moi-même je ne faisais rien d’autre que dormir – enfin, à part crier et essayer de m’évader. Mais ça n’est pas évident quand on est enchaînée dans le noir complet, sans le moindre repère. Carissa aussi a pleuré et crié, jusqu’à ce qu’elle s’écroule, épuisée. Pendant un moment, elle est restée tellement mutique que je l’ai crue morte. J’ai guetté un souffle, un gémissement, un signe de vie. Puis j’ai surpris une sorte de doux ronronnement et ça m’a soulagée : il y a quelqu’un d’autre avec moi dans cette galère.

        Je me souviens d’avoir bu l’eau et mangé le sandwich qu’on nous avait jetés. J’avais pensé le partager avec elle mais elle dormait, et je m’étais dit que j’en avais plus besoin qu’elle, vu que je suis ici depuis plus longtemps. Et puis, je suis sûre qu’ils lui donneront à boire et à manger. Aussitôt après, j’avais sombré. C’est toujours comme ça, dès que je mange, je dors.

        — Carissa ?

        Sa chaîne racle le sol. Je l’entends bâiller, et bâille à mon tour. On a beau être dans le noir, c’est contagieux.

        — Ça va ?

        — Non, me répond-elle d’une voix rauque. Où est-ce que je suis ?

        C’est pareil pour moi : chaque fois que je me réveille dans cette cave, j’ai besoin d’un moment pour me souvenir de l’enfer dans lequel je me trouve. Je me demande si je m’y habituerai un jour. J’imagine que oui. Viendra le moment où le couinement des bestioles et les craquements du bois me deviendront familiers et cesseront de me faire peur. L’esprit humain peut endurer le pire. Seul notre corps nous ancre dans la réalité physique, c’est d’ailleurs ce que nous laissons derrière nous en mourant. Je me demande si quelqu’un retrouvera le mien. La respiration haletante et paniquée de Carissa me ramène au présent.

        — Tout va bien, Carissa. On va s’en sortir, tu vas voir.

        Deux mensonges éhontés. Je n’ai pas la moindre idée de la manière dont je vais bien pouvoir fuir cet enfer. Debout ou les deux pieds devant ? Je ne connais pas le dénouement. Mais je lui dis ce qu’elle a besoin d’entendre.

        — On est où ?

        — Je ne sais pas.

        Sa respiration s’apaise et sa panique semble se dissiper un peu.

        — J’ai l’impression qu’un souvenir me revient, chuchote-t-elle.

        J’essaie de me rapprocher d’elle, mais ma chaîne m’entrave et me blesse. Je grimace et endure la douleur en silence. Inutile de pleurer. Ce serait gaspiller de l’énergie. Or, j’en ai besoin, si je veux avoir une chance de m’en sortir.

        De mon côté, je ne me rappelle toujours rien. Ou si peu. J’étais assise dans ma voiture, en train de lire un texto. Quelqu’un a ouvert ma portière brutalement et on m’a plaqué un truc doux et humide contre la figure. L’odeur était suave, plutôt agréable. J’ai essayé de crier, mais la personne maintenait violemment le chiffon contre mon nez et ma bouche. J’ai aussi senti une piqûre dans le bras. Je me suis débattue comme j’ai pu, puis plus rien. Le noir complet. Et quand j’ai repris conscience, j’étais encore dans le noir.

        — J’étais au travail, reprend Carissa.

        — Où ça ? Où est-ce que tu travailles ?

        — Dans un salon de coiffure. Mon dernier client est arrivé, puis il y a eu du sang.

        — Il t’a blessée ?

        — Non, je l’ai blessé. J’ai fait un faux mouvement. J’étais en train de le raser et je l’ai coupé.

        — Et après ?

        — Je l’ai nettoyé, j’ai terminé sa coupe de cheveux et puis… je ne sais plus.

        — Il est parti ? Quelqu’un d’autre est entré ? Tu as quitté ton salon ?

        — Je n’ai pas l’impression qu’il soit parti.

        — C’est qui ?

        — Bob. Il s’appelle Bob.

        J’ai l’impression qu’elle vient de me balancer une pièce du puzzle qui m’obsède depuis plusieurs jours, une pièce que je tiens maladroitement, faute de savoir où la placer.

        — Miller ? dis-je lentement, d’une voix tremblante.

        Carissa m’oppose d’abord un silence.

        — Tu le connais ? me demande-t-elle finalement.

        Si elle pouvait me distinguer dans le noir, elle verrait ma sidération. Mon cœur bat à tout rompre.

        — J’ai eu une aventure avec lui. Une nuit.

        Carissa hoquette de surprise.

        — Quoi ? Qu’est-ce qu’il y a ?

        — Il y a encore autre chose qui me revient. C’est flou, un peu comme un rêve. Pourtant, je crois que c’est vrai. Je me revois à l’arrière d’un véhicule, ligotée, ou peut-être pas. Je ne sais pas. Je sais juste que je ne pouvais pas bouger.

        — Et de quoi encore te souviens-tu ?

        — Il parlait à quelqu’un, ou il parlait tout seul. Il disait qu’il ne la laisserait pas s’en tirer comme ça… Sa femme ou une autre femme. Qu’il l’abattrait le premier…

        Les mots de Carissa se perdent dans le silence.

        — Tu l’as vu ?

        — Pas dans la voiture. Je ne pouvais pas bouger. Ni même lever la tête. Avant, dans le salon, oui. Dans la voiture, j’ai juste entendu sa voix.

        — Tu es sûre que c’était Bob Miller ?

        — Il me semble. Mais je ne comprends pas pourquoi il m’aurait fait ça, dit-elle en pleurant.

        Je baisse la tête. En ce qui me concerne, je connais sa raison. J’ai menacé de tout raconter à sa femme. Il m’a dit que c’était une erreur, une aventure d’un soir, qu’il était ivre, que j’avais profité de lui, que j’étais une salope et une voleuse. Il n’avait pas tort. Je l’ai dépouillé. J’ai profité de son état d’ébriété. Je l’ai dragué parce que je savais qu’il avait de l’argent et qu’il était marié. C’est le profil que je privilégie. Être hôtesse dans l’événementiel ne permet pas de rouler sur l’or, mais ça donne l’occasion de rencontrer des gens que je peux arnaquer, ce qui rapporte davantage. C’est risqué et j’ai déjà eu affaire à la justice. Mais je n’aurais jamais imaginé finir six pieds sous terre… Et au point où j’en suis, ce serait une sacrée chance de ne pas me retrouver encore plus bas.

        — Je l’ai menacé de tout raconter à sa femme s’il ne me donnait pas d’argent, dis-je à Carissa.

        — Une sorte de chantage ?

        — Du chantage, oui.

        — Tu as parlé à sa femme ?

        Il y a une pointe d’espoir dans la question de Carissa, comme si cela pouvait être une issue.

        — Non, je ne lui ai rien dit.

        — Il t’a payée ?

        — Non. En réalité, je ne dis jamais rien à la femme.

        — Quoi ? Qu’est-ce que tu racontes ?

        — Ce n’est pas le premier mec que j’ai menacé comme ça. Mais c’est le premier à avoir décidé de résoudre le problème de cette manière.

        La panique s’empare de nouveau de Carissa. Sa respiration s’affole, des sanglots la secouent.

        — Carissa. Carissa. Ça va aller. Calme-toi.

        J’essaie de l’apaiser avant qu’elle ne soit prise d’une crise de panique ou pire encore.

        — Non. Ça ne va pas aller. On va crever ici et c’est ta faute, sale garce.

        J’ouvre la bouche pour riposter, discuter, tenter de la convaincre que tout va s’arranger, mais je me ravise. Elle n’a peut-être pas tort.
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          Le shérif Hudson
        
      

      
        Je me frotte les yeux pour chasser la fatigue accumulée à force de fixer l’écran de l’ordinateur dans l’obscurité. Ma montre, une G-Shock, affiche 2 h 28. Mais je ne peux pas aller me coucher, blotti sous les couvertures, à profiter d’une bonne nuit de sommeil, quand nous avons deux jeunes femmes disparues et un tueur en liberté.

        Voilà plus d’une heure que j’étudie les images de vidéosurveillance de l’hôpital. J’ai demandé à mon équipe technique de monter toutes les séquences où le suspect apparaît à l’écran en une seule afin de m’épargner de perdre du temps à passer d’un fichier à l’autre. Mais je ne relève rien de significatif. Pourtant, il doit bien y avoir ne serait-ce qu’un indice.

        Je m’apprête à reprendre la vidéo depuis le début quand la porte de mon bureau s’entrouvre dans un léger grincement. Je fais pivoter ma chaise et découvre Pam dans l’embrasure. Vêtue d’un tee-shirt blanc et de l’un de mes caleçons, elle se frotte les yeux pour chasser le sommeil.

        — Il est bientôt 3 heures du matin. Qu’est-ce que tu fais encore debout ?

        — Impossible de dormir. Alors je me suis dit que j’allais vérifier les images de l’hôpital.

        — Une demi-douzaine d’adjoints ont déjà visionné la vidéo je ne sais combien de fois. Ils n’ont rien trouvé.

        — Je sais. Mais je veux en avoir le cœur net, dis-je en lui tendant la main pour l’inviter à me rejoindre.

        Elle vient s’installer sur mes genoux, s’empare de la souris et relance la vidéo.

        — Comment crois-tu qu’on va identifier ce mec ? Il est couvert de la tête aux pieds. C’est un pro, ce gars. En tout cas, ce n’est sûrement pas la première fois qu’il liquide quelqu’un et disparaît sans laisser de traces.

        Trouver notre suspect pour que l’équipe technique puisse assembler les images n’a pas été bien compliqué. Il nous a suffi de repérer la faille dans la sécurité, le moment où l’adjoint Morrow a quitté son poste, et de remonter à partir de là. Un homme en tenue chirurgicale s’est introduit dans la chambre de Stevens pour en ressortir moins d’une minute plus tard, la blouse et les gants couverts de sang. Il s’est ensuite faufilé dans un placard de fournitures où il s’est changé pour ne pas attirer l’attention. Dès l’instant où il a repris l’allure d’un médecin ordinaire, nous avons eu plus de difficultés à le suivre, dans la mesure où les angles de vue ne se recoupent pas tous. Ce qui est étrange, d’après moi, c’est qu’il soit entré à l’hôpital déjà apprêté pour une opération. Malgré les couloirs quasiment déserts à cette heure-là, il se fondait dans le paysage.

        — Ça ne va pas être simple, je te l’accorde. Mais tout le monde commet des erreurs, dis-je en fixant les images où l’homme est en train de quitter l’hôpital.

        À aucun moment il ne presse le pas, même lorsqu’il approche de la sortie. Il fait montre de calme et de sérénité, comme s’il était chez lui. Il y a bien quelque chose de familier dans sa démarche, sans que cela me permette de l’identifier. Quand on est flic depuis tant d’années, les visages des uns et des autres se confondent. Il y a bien sûr les récidivistes notoires, les chauffards condamnés à de multiples reprises pour conduite en état d’ivresse, les hommes violents abonnés au tabassage de leur femme, les dealers à la petite semaine qui remettent le couvert à peine sortis de prison. Mais même ces visages-là finissent par tous se ressembler dans ma mémoire.

        Une fois qu’il est sorti du bâtiment, l’homme retire ses gants chirurgicaux et les jette dans une poubelle. D’un geste sec, il lâche les gants et les regarde tomber dans le trou noir. La lumière d’un lampadaire éclaire sa main, désormais à découvert.

        — Attends, attends ! Mets sur pause, s’il te plaît, dis-je à Pam. Tu peux zoomer sur sa main ?

        — Oui, mais ça va être flou.

        — Pas grave.

        Je plisse les yeux tandis que l’image se resserre, jusqu’à occuper tout l’écran.

        — Nom de Dieu !

        — Qu’est-ce qu’il y a ?

        — Je sais qui c’est.

        Un souvenir me vient à l’esprit et s’épanouit. Intense.

         

         

         

        
          Les détonations claquent et les étuis pleuvent à ses pieds tandis que je le regarde viser une silhouette en papier. Parfois il fait mouche, parfois il manque la cible et la balle heurte alors le mur du stand de tir. Il est censé loger sa balle entre les yeux et jusqu’à la gorge. Dans cette zone, on atteint le cervelet, le tronc cérébral ou les cervicales, et donc la moelle épinière. Cela étant, on n’apprend pas à tirer pour tuer, mais pour neutraliser. Mais cela ne change rien : sur une cible en papier qui ne bouge pas, sans menace de danger, il devrait atteindre sa cible chaque fois, ce qui n’est pas le cas.
        

        
          — Faut retourner voir ton kiné, mon vieux, je lui crie. Tu tires comme un manche.
        

        
          — Quoi ? hurle-t-il en retour.
        

        
          Avec son casque antibruit, il lui est pratiquement impossible de m’entendre. Il retire sa protection auditive.
        

        
          — T’as dit quoi ?
        

        
          — Que tu tires comme un manche.
        

        
          — Pourquoi tu crois que je m’entraîne comme ça ? Pour qu’on m’autorise à retourner sur le terrain et que je me tire de ce bureau. J’en peux plus.
        

        
          Il secoue sa main, l’ouvre, la referme, la fléchit en grimaçant.
        

        
          Il n’a pas eu de chance. Il s’agissait d’un simple contrôle routier. Alors qu’il voulait vérifier l’alcoolémie du conducteur, celui-ci a pris la fuite. Bilan, sa main s’est retrouvée coincée dans la portière, ce qui lui a valu une méchante fracture. Il a subi une opération, puis a fait de la rééducation pendant des mois. Il doit maintenant repasser un contrôle d’aptitude au tir.
        

        
          — Je croyais que tu avais terminé tes séances de kiné il y a trois semaines.
        

        
          — Oui, je les ai terminées, et je ne comprends pas pourquoi je n’ai pas encore vraiment récupéré.
        

        
          — C’est sûrement à cause de tes drôles de doigts, dis-je en rigolant.
        

        
          — Putain, qu’est-ce qui cloche avec mes doigts ?
        

        
          — Ton index est plus long que ton majeur. Ça doit te gêner quand tu presses la détente.
        

        
          
          — Arrête ! Avant ma fracture, j’étais meilleur que toi. Grâce à ce doigt, justement.
        

        
          Il pointe l’index sur moi et fait mine de me viser.
        

        
          — Eh bien, ce n’est plus le cas. Tu devrais peut-être demander à un médecin qu’il te le rabote. Sinon, prends une pince coupante et fais le nécessaire toi-même.
        

        
          Je glousse en mimant le geste.
        

        
          — Merci de tes conseils, mais je vais juste continuer à m’entraîner. Ça va finir par revenir. Bientôt, j’espère. Parce que je supporte plus le bureau.
        

        
          — T’as intérêt à te remettre en selle, pas question que je me traîne un boulet si j’ai besoin de renfort.
        

        
          — Tu l’auras, ton renfort. Va te faire voir ! me dit-il en me faisant un doigt d’honneur.
        

        
          — Je ne vois pas ce que tu fais avec tes doigts d’extraterrestre. Tu essaies d’appeler chez toi ?
        

        
          On éclate de rire et le voilà qui imite E.T. en se dandinant au milieu du stand de tir avec l’index levé.
        

        
          — « Téléphone. Maison. »
        

        — Marcus, me dit alors Pam en m’arrachant à mes pensées. C’est qui ?

        Je fixe à nouveau la main sur l’écran. L’index est nettement plus long que le majeur et soudain cette démarche familière me revient en mémoire. L’autre jour, quand j’ai fait ma déclaration aux médias, je l’ai repéré dans la foule. La barbe m’avait déconcerté, mais c’était bien lui. Il a ensuite dû se raser avant d’éliminer Stevens, mais je n’ai plus aucun doute. Je le vois comme s’il circulait sans le moindre déguisement, le visage à découvert.

        — C’est Scott Summers. Il est de retour.
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        — Summer, veux-tu bien retirer tes pieds du tableau de bord ? dis-je en m’agrippant au volant tandis que je roule sur une petite route en direction de la ville.

        C’est une journée radieuse, sans un nuage à l’horizon, et j’en profiterais davantage si je n’avais pas à ma droite une véritable boule de colère. Elle me fait encore la tête. À la maison, elle a boudé, soufflé, tapé du pied, claqué les portes. Elle a même refusé de prendre son petit déjeuner et n’a cessé de me provoquer.

        À contrecœur, elle pose les pieds par terre et réagit à ma remarque par un soupir exaspéré.

        — Merci, lui dis-je en m’obligeant à sourire.

        Ses cheveux blonds masquent son visage, je ne peux donc voir son expression, mais je suis sûre qu’elle fait la moue.

        — Pourquoi t’as préparé une valise avec mes affaires ? me demande-t-elle en croisant les bras sur sa poitrine et en s’enfonçant davantage dans son siège.

        Son ton est dur, presque accusateur, mais elle me parle, c’est déjà ça.

        — Tu vas passer quelques jours chez tante Anne.

        — Pourquoi ?

        — Tu voulais divorcer de moi, non ?

        Elle soupire de plus belle et une mèche de cheveux se soulève pour dévoiler brièvement sa jolie frimousse.

        — Anne va te récupérer à l’école et t’emmener chez elle. Comme ça, tu auras un peu d’espace et de temps pour digérer tous ces changements.

        C’est une semi-vérité. Oui, j’aimerais qu’elle surmonte sa frustration et je pense que ça lui fera du bien de se confier à quelqu’un qui a grandi avec des parents divorcés. Et Anne comprendra Summer bien mieux que je ne le peux. Mais, par ailleurs, je n’ai aucune idée de ce que Bob manigance et je suis sûre qu’il va exploser quand il apprendra que j’ai demandé une ordonnance de protection. Ce jour-là, je préférerais que Summer ne soit pas dans les parages. La nuit dernière, j’ai rêvé qu’il l’enlevait et que je ne la revoyais plus jamais. Ce n’était qu’un rêve, mais je sais qu’il en est capable. Il veut me faire du mal et c’est à travers Summer qu’il peut m’atteindre. Si elle est chez Anne, j’aurai moins à m’inquiéter.

        — Pourquoi vous pouvez pas rester ensemble, papa et toi ? me demande-t-elle d’un ton boudeur.

        — On en a déjà parlé, Summer. Tu peux me poser la question autant de fois que tu veux, la réponse sera toujours la même. Pourquoi tu n’essaies pas de voir le bon côté des choses ? Tu auras deux Noëls, deux fêtes d’anniversaire et deux chambres.

        En approchant d’un feu rouge, je ralentis et m’arrête. Je souris de nouveau à Summer, qui regarde par la vitre où j’aperçois le reflet de son visage, crispé et furieux.

        — Je m’en fiche. Moi, je veux que toi et papa, vous restiez ensemble.

        — Eh bien, moi, je ne veux pas rester avec ton père.

        C’est tout juste si je ne crie pas en redémarrant sur les chapeaux de roue.

        — Pourquoi ? demande-t-elle en se tournant vers moi.

        — Parce que je n’ai plus confiance en lui. Il a trahi les vœux que nous avions échangés, dis-je en m’engageant dans la rue de son école.

        — Tu ne peux pas lui refaire confiance ?

        Elle a changé de ton. Elle est moins cassante, se montre un peu plus compréhensive. Du moins, elle essaie.

        — J’aimerais bien. Mais le mal est fait. Il y a des choses qu’on ne peut pas réparer.

        — Qu’est-ce qu’il a cassé, papa ?

        Je m’arrête devant l’école. D’autres enfants descendent de la voiture de leurs parents, leur sourient et les saluent d’un signe de la main avant de courir rejoindre leurs copains de classe.

        Je prends une grande inspiration et me tourne vers Summer. Ses yeux verts brillent comme si elle redoutait ce que je m’apprête à lui dire.

        — Ça, c’est entre ton père et moi. Ton père a trahi ma confiance, mais pas la tienne. Même s’il n’a pas toujours été un bon mari pour moi, il a été un bon père pour toi. Nous t’aimons plus que tout, et même si nous ne sommes plus ensemble, ça ne changera jamais. Ne l’oublie pas. Je suis désolée que tu sois malheureuse, ma chérie. Je sais que ce n’est pas facile. Mais un jour tu comprendras que je n’ai jamais voulu que ton bonheur.

        Je lui prends la main en priant le ciel qu’elle veuille bien l’accepter. Elle ne se dérobe pas, au contraire, elle me la serre tendrement. Une larme roule sur sa joue et je l’essuie aussitôt. Elle me tend les bras et vient se blottir contre moi. Je la serre fort, passe ma main dans ses cheveux soyeux.

        — Tu es la seule chose au monde qui compte pour moi, lui dis-je dans un murmure.

        Une larme m’échappe et s’écrase sur le sommet de sa tête.

        — Et moi, je suis désolée que papa t’ait fait du mal, me répond-elle dans un filet de voix.

        J’aperçois mon reflet dans le rétroviseur. Parfois, je ne reconnais pas la femme que j’y vois.

        — Moi aussi, je suis désolée.

        Summer me dit qu’elle m’aime et je lui dis que je l’aime encore plus. On s’écarte l’une de l’autre, et j’essuie ses yeux mouillés. Elle veut essuyer les miens à son tour, mais je lui explique que ce n’est pas nécessaire. Parfois, c’est bon de pleurer.

        La cloche de l’école met un terme à nos effusions.

        — File, ma chérie.

        Elle sort de la voiture, s’élance sur le trottoir et se retourne pour me faire signe. Les enfants sont résilients. Ma Summer s’en sortira très bien, comme je m’en suis sortie.

        Mon téléphone sonne dans l’habitacle et le nom de Bob s’affiche sur l’écran du tableau de bord. Je redémarre, puis m’éloigne de l’école tout en prenant l’appel.

        Bob ne me laisse pas le temps de dire bonjour que sa voix résonne déjà dans les haut-parleurs.

        — Espèce de garce ! crache-t-il.

        — Bonjour à toi aussi, Bob.

        — Alors comme ça tu demandes une ordonnance de protection à mon encontre. Tu as perdu la tête ?

        Je marque le stop à un carrefour.

        — Non. En revanche, j’ai l’impression que, toi, tu la perds, et c’est précisément pour ça que je l’ai demandée.

        Il ricane, d’un rire dément.

        — Tu t’attaques à la mauvaise personne, Sarah.

        — Non, Bob. C’est précisément à toi que je voulais m’attaquer. Maintenant, si tu me cherches, tu vas me trouver.

        Il se tait un instant.

        — J’espère que tu es prête pour la suite, me balance-t-il enfin d’un ton sinistre.

        Et il me raccroche au nez.
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          Le shérif Hudson
        
      

      
        Olson débarque dans mon bureau, un paquet dans les mains. Elle le pose sur mon bureau et s’assied, me regardant fixement, sans rien dire.

        J’examine la boîte enveloppée de papier kraft et fermée par un simple bout de ficelle.

        — Qu’est-ce que c’est que ça ? Tu m’offres un cadeau ?

        — Désolée de te décevoir, mais non. Quelqu’un a laissé ce truc dans la boîte de dépôt. La réception me l’a remis quand je suis arrivée. Au fait, on a des nouvelles de Scott Summers ?

        — Le Bureau des enquêtes criminelles prend le relais.

        Ce paquet m’intrigue : que peut-il bien contenir ? Au poste, il y a cette boîte de dépôt où l’on peut laisser les drogues ou les médicaments délivrés sur ordonnance que l’on trouve et que l’on veut remettre aux autorités, mais ils ne sont jamais emballés comme ça.

        — Et nous ? Y a-t-il autre chose qu’on puisse faire ?

        — Pour l’instant, pas vraiment. Le Bureau des enquêtes criminelles a lancé un avis de recherche pour retrouver Scott, et sa photo a été transmise à tous les commissariats des États voisins. Je reste en contact avec eux au cas où nous pourrions nous rendre utiles. Mais pour le moment nous avons déjà de quoi faire.

        Il n’y a pas d’adresse sur le paquet, juste les mots « À l’attention du shérif Hudson » griffonnés au marqueur noir.

        — Est-ce que je devrais avoir peur de l’ouvrir ?

        Je gamberge. Ce paquet peut contenir toutes sortes de surprises, de l’anthrax à la bombe artisanale, voire pire.

        — J’ai demandé aux gars de le passer aux rayons X. Je sais ce que c’est, mais je ne sais pas ce qu’il a de spécial.

        — Qu’est-ce que tu me racontes ? Là, tu as réussi à piquer ma curiosité. Eh bien, Olson, à toi l’honneur.

        Je pousse le paquet vers elle avec un large sourire.

        — Non. Si je te l’ai apporté, c’est pour une bonne raison.

        J’enfile une paire de gants en latex et je tire sur la ficelle, dont le nœud se défait aisément. Je me munis ensuite de mon couteau de ceinture et découpe soigneusement l’emballage. À l’intérieur de la boîte, je découvre un sac en tissu auquel est attaché un mot. Je le déplie et le lis à haute voix.

        — « Ceci appartient à Sarah Morgan. Analysez le sang, et vous saurez à quoi il a servi. »

        Olson et moi échangeons un regard perplexe tandis que je glisse la main dans le sac et en sors… un couteau avec une lame de quinze centimètres, recouverte de ce qui semble être du sang séché.

        Olson s’approche pour l’examiner de plus près. Je remets le couteau dans le sac, range le tout dans la boîte et la lui tends.

        — Apporte ça au labo le plus vite possible.

        Elle acquiesce et s’éloigne. Le passé semble décidément vouloir me hanter.

        Sur le pas de la porte, Olson se retourne.

        — Qu’est-ce que tu crois que ça veut dire ?

        — Peut-être rien. Peut-être tout.
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          Bob Miller
        
      

      
        Trois petits coups à la porte de ma chambre d’hôtel. Je coupe le son de la télé et me lève du lit. Avant d’ouvrir, je colle mon œil au judas. L’homme que j’attendais se tient là, les épaules droites et les mains jointes devant lui.

        — Entre, dis-je en m’effaçant.

        Il balaie la pièce du regard, sans doute pour s’assurer que nous sommes seuls.

        Je referme la porte et la verrouille à double tour avant de consulter ma montre. Il est d’une ponctualité irréprochable. Un vrai pro.

        — Merci d’être venu me rejoindre ici, Alejandro.

        Il s’assied dans le fauteuil d’angle, croise les jambes.

        — Sympa, cette piaule, déclare-t-il le plus naturellement du monde.

        — C’est juste pour avoir un toit au-dessus de ma tête ce soir.

        — Pourquoi tu descends dans un hôtel ? Je croyais que tu avais plusieurs résidences.

        — Parce que je vais avoir besoin d’un alibi pour ce que toi, tu vas faire, dis-je en le pointant du doigt.

        — Et qu’est-ce que je suis censé faire ?

        J’attrape la télécommande et monte le volume à fond avant de m’asseoir sur le bord du lit, à quelques centimètres d’Alejandro. On n’est jamais trop prudent, je suis déjà dans le collimateur de Hudson.

        — Il faut que tu l’élimines, lui dis-je à mi-voix.

        Alejandro me scrute attentivement.

        — Tu es sérieux ?

        — Très sérieux.

        — Au départ, tu voulais juste que je la surveille.

        — Oui, mais la situation a évolué. Maintenant, j’ai besoin de certains de tes… autres… services.

        Il secoue lentement la tête en se levant de son siège et se dirige vers la porte. Va-t-il s’en aller ? Non. Il s’arrête devant le miroir en pied, s’étudie un moment, puis pivote vers moi.

        — C’est vraiment ce que tu veux ?

        Son visage est impassible, je suis incapable de lire dans ses pensées. Soit il cache bien ses émotions, soit il n’en a pas.

        — Ce n’est pas ce que je veux. Je n’ai juste plus le choix.

        — Tu en es sûr ?

        — Oui. Tu ne sais pas de quoi Sarah est capable. J’ai besoin que tu t’en charges au plus vite.

        — Vite comment ?

        — Ce soir.

        Il plisse les yeux.

        — Tu y as bien réfléchi ?

        — Oui. Pourquoi toutes ces questions ? Peut-être que tu n’es pas la bonne personne pour ce boulot. Tu as passé trop de temps avec elle, elle t’a sûrement déjà pris au piège.

        – Tu me demandes d’éliminer quelqu’un, alors, ouais, Bob, j’ai forcément des questions à te poser. Si tu n’es pas sûr et que je passe à l’acte, ça pose un problème. Si tout à coup tu es pris de remords, c’est moi qui vais trinquer. C’est ma vie qui sera dans la balance. Alors tu vas répondre à mes questions, ou sinon tu feras le sale boulot toi-même. Ce dont tu es incapable, on le sait aussi bien l’un que l’autre.

        Pas un instant il ne hausse le ton. Il n’en a pas besoin pour m’inspirer une certaine crainte. Il suffit de se souvenir de qui il est et de ce qu’il a fait. Pas vraiment le genre d’homme qu’on peut malmener. Je tends les mains, paumes tournées vers lui, signe que je ne veux pas lui manquer de respect.

        — Entendu. Quelles autres questions as-tu ?

        Il reste un moment silencieux à m’observer, les mâchoires serrées, comme s’il bouillait de rage. Les mecs de sa trempe n’aiment pas qu’on leur tienne tête, et je crains un instant qu’il me plante là ou me casse la gueule. Au lieu de cela il me dit :

        — Je veux la moitié d’avance.

        Je devine qu’il est en train de repenser à la mission que je lui avais confiée il y a plus de dix ans, qui s’était soldée par un échec.

        — Non, pas après ce qui s’est passé l’autre fois. Tu auras tout quand le boulot sera terminé. Rappelle-toi que je n’ai jamais demandé à récupérer cet argent non plus, alors que tu n’as pas honoré le contrat.

        Son visage se détend et il hoche la tête.

        — Comment veux-tu que je procède ?

        — Ça m’est égal. L’expert, c’est toi. Quand je dépose ma voiture au garage, je n’explique pas au garagiste ce que j’attends de lui. Donc, pareil pour toi. Mais agis au plus vite.

        Il enfonce les mains dans ses poches.

        — Tu m’avais dit que tu avais d’autres trucs en cours, qui te permettraient d’obtenir ce que tu voulais sans être obligé d’aller jusque-là.

        — C’est vrai. Mais je n’ai pas besoin que Sarah soit en vie pour que ça fonctionne. Au contraire. Comme ça je n’aurai plus à me préoccuper des pièges qu’elle risque de me tendre.

        — Tu as peur d’elle, pas vrai ? fait-il remarquer avec un petit rire moqueur.

        — Je ne vais pas prétendre le contraire, ce serait stupide.

        Je m’approche de lui et le regarde droit dans les yeux.

        — Ne la sous-estime pas, Alejandro. Sinon, je te garantis que ce sera… le dernier chapitre de ton histoire.

        Son sourire narquois disparaît de son visage et il s’éclaircit la gorge.

        — Et l’argent, je l’aurai quand ?

        — Dès que j’aurai reçu ta confirmation. Envoie-moi un SMS quand que ce sera fait, dis-je en sortant de ma poche un papier plié que je lui tends. L’argent sera viré sur ce compte.

        — Est-ce qu’il est traçable ?

        — L’argent t’attendra, bien au chaud, sans que tu risques rien.

        — À propos, mes tarifs ont augmenté depuis tout ce temps, marmonne-t-il en glissant le papier dans la poche avant de son jean. L’inflation, tout ça…

        — De combien ?

        — Du double.

        — Très bien. Autrement, j’aurais pu douter de tes compétences. Personne ne veut d’un tueur au rabais, pas vrai ? Mais cette fois, tu n’as pas droit à l’erreur.

        Alejandro hoche la tête et quitte la chambre d’hôtel sans un mot de plus.

        Les dés sont jetés. Il ne me reste plus grand-chose à faire à présent, si ce n’est espérer que Sarah ne m’a pas pris de vitesse.
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          Stacy Howard
        
      

      
        Je ne me réveille jamais de moi-même. Dans cet endroit sinistre, ce sont les couinements des bestioles ou les craquements de la bâtisse qui me tirent en général du sommeil. Mais cette fois, c’est au son d’un cri à glacer le sang que je reprends conscience d’un coup.

        Je me redresse, le cœur battant, la peau moite, malgré l’air frais et humide.

        Un autre cri retentit, suivi de coups sourds, de bruits d’objets qui s’écrasent au sol, de verre brisé, de piétinements. C’est un furieux remue-ménage au-dessus de ma tête.

        Je murmure dans le noir :

        — Carissa, réveille-toi. Il y a quelqu’un là-haut.

        Elle ne répond pas. Elle ne bouge pas.

        Je tire sur ma chaîne, si fort que je m’écorche les mains. Je grimace de douleur, mais continue à tirer. Bien entendu, elle ne cède pas.

        Une femme hurle. Quelque chose heurte un mur à l’étage et se brise, les morceaux s’entrechoquant sur le plancher au-dessus.

        Nous allons sans doute voir débarquer une autre personne… à moins que quelqu’un nous ait retrouvées.

        — Carissa...

        Rien à faire. Elle ne réagit pas.

        À court d’options, je hurle :

        — À l’aide ! On est en bas !

        Une femme crie de nouveau. Un cri de pure terreur, et j’en déduis qu’elle n’est pas en mesure de nous prêter main-forte.

        L’agitation est plus grande encore : coups, cris, bousculades.

        — Stacy, aide-moi ! appelle soudain la voix venue d’en haut.

        Les larmes me montent aux yeux quand je comprends que la femme qui implore mon aide n’est autre que Carissa. Quand est-on venu la chercher ? Comment se fait-il que je n’aie rien entendu ? A-t-elle cherché à s’enfuir ? Je me relève tant bien que mal et tente de m’approcher de ce que je crois être l’escalier. Mes fers ne me permettent pas d’aller bien loin.

        — Aide-moi, hurle-t-elle de plus belle tandis que les bruits de lutte se poursuivent.

        Je secoue la chaîne avec l’espoir qu’un maillon finira miraculeusement par céder.

        — Carissa ! J’arrive, tiens bon !

        C’est faux, évidemment, mais je ne peux que l’encourager, l’aider à trouver la force de vivre – sans même être certaine qu’elle m’entend de là où elle est. Puis les coups et les cris s’espacent, comme si elle était maintenue au sol ou avait cessé de lutter.

        — Pitié, supplie-t-elle, à bout de souffle.

        — Tiens bon !

        Je secoue ma chaîne de toutes mes forces, en vain, et hurle de colère et de frustration. Comment ai-je pu ne pas me rendre compte qu’il était venu la chercher ? Je ne comprends rien… Pourquoi elle et pas moi ? Dans mon agitation, mon pied bute contre quelque chose de mou. Je perds l’équilibre et tombe. Mon genou craque quand il heurte le béton. Je crie et pleure, de douleur et de désespoir. Lorsque j’ai un peu moins mal, je tends la main à la recherche de l’objet qui a causé ma chute. Ce n’est que l’emballage de mon dernier sandwich. Comme d’habitude, je m’étais endormie juste après l’avoir mangé.

        Tout à coup, j’ai une illumination : notre ravisseur nous drogue. Il n’y a pas d’autre explication. C’est pour cette raison que je n’ai jamais rien entendu, ni quand Carissa est arrivée, ni quand il l’a emmenée à l’étage. D’où mes absences répétées et mon brouillard mental après que j’ai mangé. Descendait-il ensuite à la cave ? Que m’a-t-il fait subir ?

        J’appelle encore une fois Carissa, pour lui donner la force de se battre et de vivre. À l’étage, un semblant de calme est revenu, mais il y a toujours de l’agitation : les bruits sont juste feutrés, comme plus lointains. Soudain, la lumière s’allume. Éblouie, je ferme les paupières dans un cri de douleur et enfouis mon visage dans mes mains. J’entends un grésillement, typique des vieilles ampoules qui n’ont pas servi depuis longtemps. Il me semble aussi entendre Carissa haleter, mais peut-être est-ce l’effet de mon imagination ? J’écarte les doigts devant mes yeux et les entrouvre, pour aussitôt les refermer en gémissant. Il faut pourtant que je fasse l’effort d’affronter cette lumière dont j’ai été privée depuis des jours.

        Un bruit violent retentit au-dessus de moi, suivi par un silence qui dure une éternité. Puis deux sons sourds se succèdent et le plancher grince, avant que le silence ne se réinstalle.

        Je cligne les paupières encore et encore jusqu’à ce que je parvienne à garder les yeux ouverts et entrevoie la pièce où je suis retenue prisonnière. Des bottes martèlent le plancher, puis j’entends un bruissement qui me glace les sangs. À n’en pas douter, c’est un corps qu’on déplace, celui de Carissa. Puis une porte claque à l’arrière de la maison et un silence s’abat, du moins à l’étage.

        Sous le choc, en proie à la panique, je n’arrive pas à respirer. Je crie, mais sans émettre de sons. Alors je m’efforce de prendre de longues inspirations par le nez puis de souffler par la bouche. Ma respiration redevient régulière et mon esprit plus clair. J’ai la chance d’être en vie. Et si je veux réussir à sortir d’ici, je dois garder mon calme. La panique ne me sera d’aucune aide. J’ouvre les yeux, examine attentivement les lieux. L’escalier est bien là où je pensais qu’il se trouvait, en bois, pourri par endroits. En m’accroupissant, je repère une porte en haut des marches. Puis je me relève et regarde là où Carissa a été retenue. Il ne reste de trace de sa présence qu’un fin matelas défoncé, non loin d’une poutre de soutien autour de laquelle je remarque une chaîne métallique et un anneau de cheville ouvert. Tout près, une bouteille d’eau vide, un emballage de sandwich et une large tache de sang rouge sombre. J’étouffe un cri. Qu’est-ce qu’il lui a fait ?

        Je détourne les yeux pour tenir la panique à distance et me concentre sur l’ensemble de la scène : je me trouve dans une vaste cave sordide qui s’étend au-delà de l’escalier, avec des amoncellements de cartons et de meubles moisis.

        Je pivote un peu et c’est alors que je l’aperçois, à même le béton fissuré, dans toute sa splendeur, pas très loin de l’endroit où Carissa était enchaînée. A-t-il toujours été là ? Est-il tombé lorsqu’elle s’est débattue ? Cela me paraît trop beau pour être vrai. Ma chaîne racle le sol, crissant comme les ongles sur un tableau noir. Pour une fois, ce bruit est presque mélodieux à mes oreilles. Quand il s’arrêtera, c’est que je ne pourrai pas aller plus loin.

        Je tends le bras au maximum, effleure le métal froid du bout des doigts. Je recommence et la menotte me râpe douloureusement la peau, mais je m’acharne. C’est encore trop loin pour moi. Je reviens vers mon matelas et saisis mon sac de couchage, dont je vais me servir comme d’un filet de fortune. Mais sans succès. Finalement, je ramasse des débris de béton et en leste mon sac de couchage. Après plusieurs tentatives infructueuses, je réussis enfin à ramener l’objet vers moi.

        Je n’en crois pas mes yeux. Je cligne les paupières plusieurs fois pour m’assurer que je ne rêve pas. Mais il est bien là, à mes pieds, et je m’en empare. Il est froid contre ma peau et plus lourd qu’il n’y paraît.

        À la lumière, le métal argenté scintille. Je l’approche de mon visage et le barillet pivote. Je pousse un soupir de soulagement en constatant que deux des six chambres sont pleines. C’est un cadeau du ciel, car une seule me suffit.
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          Sarah Morgan
        
      

      
        Vêtu d’un jean foncé et d’une chemise à col boutonné, Alejandro est assis en face de moi à la table de la salle à manger, à la place habituellement réservée à Bob. Il a apporté un soin tout particulier au choix de sa tenue et cet effort n’est pas pour me déplaire. De plus, il n’est pas venu les mains vides. Il m’a offert un bouquet de fleurs sauvages. Elles sont originales et jolies : des grappes de minuscules corolles bleues dotées d’un cœur jaune, que j’ai placées dans un vase sur le comptoir. C’est lui aussi qui a apporté le vin rouge que je verse généreusement dans des verres Baccarat.

        Vu tout ce qui s’est passé, j’ai failli annuler, puis je me suis dit que ce dîner me changerait les idées. Et je m’étais engagée à ne pas lui faire faux bond.

        — Quel délice ! dit-il en portant à sa bouche un morceau de saumon et un peu de purée de pommes de terre à la française.

        J’ai passé du temps à cuisiner et je suis ravie que mon plat reçoive les éloges qu’il mérite.

        — Je suis contente que cela vous plaise, lui dis-je avant de prendre une gorgée de vin.

        L’autre jour il avait englouti le petit déjeuner que je lui avais proposé, mais ce soir il savoure son dîner, parfaitement détendu. Est-ce une décontraction de façade ?

        — Et votre fille ? Où est-elle ?

        — Chez une amie, lui dis-je en souriant.

        À l’idée que nous soyons seuls, une lueur, fugace, éclaire son regard. Je reprends une bouchée de saumon. Il est cuit à la perfection et sa saveur m’enchante.

        — J’ai été soulagé que vous soyez là pour m’ouvrir la porte, m’avoue Alejandro avec simplicité.

        Il a le visage grave, le regard intense. Il ne cherche pas à badiner, pas encore en tout cas. Or, moi, ce que je veux, c’est de la légèreté, pas une conversation pétrie d’attentes.

        — Cela ne m’étonne pas, lui dis-je en passant la langue sur ma lèvre inférieure.

        En face de moi, mon hôte serre le pied de son verre tout en scrutant les courbes de ma bouche.

        — Et cette recherche d’emploi, ça avance ?

        Je cligne des cils plus que nécessaire.

        — Oui, pas mal. On m’a même proposé un boulot aujourd’hui.

        — Super ! De quoi s’agit-il ?

        Il repose son verre et reprend sa fourchette, laquelle racle bruyamment l’assiette en porcelaine.

        — Gestion des déchets. C’est temporaire, mais bien payé.

        Il baisse le nez, comme s’il avait honte.

        — Il n’y a pas de mal à ça. Un travail, c’est un travail.

        J’accompagne ma réponse d’un large sourire encourageant. Il relève la tête et me sourit en retour. Est-il de mon avis ou joue-t-il la comédie ? Nous mangeons en silence durant quelques instants, échangeant des coups d’œil et des sourires polis. La tension entre nous est palpable, chargée d’un désir qui ne dit pas son nom. Je vois bien qu’Alejandro est prêt à me dévorer, et je crois que je ne dirai pas non.

        — J’ai failli refuser ce travail, poursuit-il avant de prendre sa dernière bouchée.

        Il mâche lentement, m’observe.

        — Et pourquoi donc ?

        Il s’essuie la bouche avec sa serviette en tissu, qu’il plie et pose à côté de son assiette vide.

        — Je n’étais pas certain que ce job me convienne.

        Il porte son verre à ses lèvres et le vide d’un trait. Les dernières gouttes retombent au fond du cristal, qu’elles recouvrent de perles rouges.

        Je me lève, m’empare de la carafe et m’approche de mon invité. Ma hanche effleure son bras quand je me penche pour le resservir.

        — Qu’est-ce qui vous a fait changer d’avis ?

        Son regard s’attarde sur ma poitrine, mon cou, mes lèvres. Le coin de sa bouche tressaille.

        — Vous… en un sens.

        Je pose la carafe et m’assieds à moitié sur le coin de la table, ma jambe en appui sur le bras d’Alejandro, qui ne s’écarte pas.

        — Comment ça ?

        Il plante son regard dans le mien.

        — Pour avoir droit au programme de votre fondation, il faut que je travaille.

        — C’est exact. Mais si le boulot ne vous convient pas, il ne vous convient pas.

        — Je suis le seul à pouvoir le faire.

        — Vous êtes bien sûr de vous, Alejandro.

        — C’est une question ?

        — À vous de voir, dis-je avec un sourire taquin.

        Il tend sa grande main vers moi, effleure ma joue, puis plonge les doigts dans ma chevelure et m’attire à lui. Nos bouches se retrouvent avec une passion telle que j’en ai presque le souffle coupé. Les choses vont si vite, on croirait qu’il a répété cette scène dès l’instant où il s’est assis à cette table. Quels autres scénarios a-t-il pu envisager ? Je suis curieuse de connaître la suite.
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          Sarah Morgan
        
      

      
        Alejandro est en moi et moi en lui, et nous sommes tous deux enchevêtrés dans les draps en coton égyptien couleur miel que Bob avait choisis. Je revois sa fierté quand il avait passé la main sur le tissu somptueux. Cette parure était pour lui la perfection à l’état pur. Je ne suis pas sûre qu’il en dirait la même chose aujourd’hui.

        Alejandro laisse une traînée de salive sur mon cou tandis qu’il lèche et embrasse chaque centimètre carré de ma peau. Nous n’avons pas échangé un mot depuis qu’il m’a soulevée de la table de la cuisine pour me porter jusqu’ici. Lorsque nous sommes arrivés dans la chambre, nous étions déjà dévêtus, comme par magie. J’avais vu juste : ses tatouages recouvrent ses pectoraux, ses abdominaux, ses épaules et son dos large et musclé. En décryptant l’encre gravée dans sa peau, j’ai appris des choses sur lui. Il est religieux… ou alors il en aime l’iconographie. Un tatouage proclame qu’il n’a peur de rien, mais un autre le contredit : ce qu’il redoute, en réalité, c’est la mort. Voilà pourquoi des crânes et des croix sont si nombreux sur sa peau.

        Ses lèvres trouvent les miennes, son baiser devient fougueux, et je lui rends la pareille. Il gémit alors que j’enfonce les dents dans sa chair, me pénétrant plus fort comme s’il voulait partager la douleur qu’il ressent. Puis il presse mon sein, taquine mon téton, comme pour s’assurer que pas une partie de mon corps n’est insensible à son magnétisme. Je referme les mains sur son dos, le griffe violemment. Il s’enfonce en moi, intensifie le rythme tandis que j’enroule mes jambes autour de ses hanches. Il sourit, se penche sur moi, écarte mes lèvres pour que nos langues s’entremêlent avec passion.

        Son corps se raidit, se tend, sa respiration s’emballe, et je me calque sur sa cadence jusqu’à ce que le plaisir nous fauche d’un même élan. Alejandro s’effondre sur moi, à bout de souffle. Sa peau moite colle à la mienne. Les battements de son cœur sont si forts qu’ils font vibrer tout son corps et se répercutent dans tout mon être.

        Il relève la tête et me fixe. Je contemple la petite tache noire qui marque son iris. Il est fatigué. Est-ce à cause de nos ébats, ou de la vie elle-même ? Son visage reste impassible, sinon peut-être l’ombre fugace d’une certaine tristesse dans ses yeux avant qu’il ne roule sur le côté, déliant nos corps.

        Il s’allonge près de moi et fixe le plafond. Aucun de nous ne prononce un mot. Seuls nos halètements, de plus en plus faibles, viennent rompre le silence.

        Que dire ? À quel point c’était formidable ? Nous le savons l’un comme l’autre. J’étire les bras au-dessus de ma tête tandis qu’Alejandro s’écarte un peu. Et c’est là que je le sens, cet objet dur et froid pressé contre mon flanc.

        Je le regarde. Oui, c’est bien de la tristesse que je lis dans ses prunelles, mêlée à autre chose… de la honte, ou peut-être une détermination farouche. Comme lorsque l’on commet une mauvaise action en croyant bien faire.

        — Je suis désolé, Sarah, dit-il en armant le pistolet.

      

    

    
      
      
      

      
        
          46
        
        

        
          Bob Miller
        
      

      
        Mon téléphone vibre. Je coupe aussitôt le son de la télévision et me redresse dans le lit de ma chambre d’hôtel. Mon cœur cogne à un rythme inimaginable dans ma poitrine. J’ai reçu un message et je sais ce qu’il est censé m’annoncer. Ce sont mes derniers instants d’incertitude… Car à peine aurai-je accédé au contenu de ce message…

        Les questions d’Alejandro se bousculent dans ma tête : « C’est vraiment ce que tu veux ? Tu en es sûr ? Tu y as sérieusement réfléchi ? » Le problème avec Sarah, c’est qu’il n’y a pas moyen de l’arrêter, de la faire changer d’avis. Une fois que tu es dans sa ligne de mire, tu es mort, sauf si tu prends les devants. Je n’ai pas eu le choix. J’ai juste été le premier à dégainer.

        Je déplie mon téléphone à clapet et regarde l’écran.

        
          
            C’est fait.
          

        

        Je saisis mon message en T9.

        
          
            Envoie la preuve.
          

        

        Puis j’attends. Les secondes s’étirent comme des heures. Je crains de perdre connaissance, submergé par l’angoisse née de cette attente insoutenable. Finalement, une image s’affiche lentement à l’écran, rangée après rangée de pixels, révélant les détails sanglants de l’acte que j’ai commandité. D’abord, les oreillers de notre lit, puis les cheveux et la tête. Sarah apparaît, son visage sans vie tourné sur le côté, barbouillé de sang.

        Les larmes me montent aux yeux. Je suis soulagé qu’elle soit morte, car l’horreur qu’elle allait me faire vivre aurait été plus insupportable encore que ce que je ressens à l’instant. Ce que j’ai fait ne change rien à l’amour que je lui portais. Je fixe la photo de ma femme, la mère de mon enfant, et je me sens à la fois transporté de joie et anéanti. Cela me brise le cœur d’avoir dû en venir à cette extrémité.

        Je tire un mouchoir de la boîte posée sur la table de chevet et essuie mes larmes, quand mon téléphone vibre de nouveau. Un autre message. J’ouvre et une nouvelle photo se charge. Cette fois, c’est tout son corps qui apparaît. Sarah est allongée dans notre lit, nue, les membres tordus. Ses hanches baignent dans une mare de sang.

        Pourquoi fallait-il qu’elle soit nue ? Une rage inouïe m’envahit et j’appelle l’unique numéro enregistré dans ce téléphone.

        Alejandro décroche à la première sonnerie.

        — Oui, quoi ?

        — Tu as sauté ma femme avant de la descendre ?

        Je me rends compte que je n’aurais pas dû parler aussi fort et je remets le son de la télévision. Il y a des voisins, on ne sait jamais.

        — Tu m’as dit qu’on n’expliquait pas au garagiste ce qu’on attendait de lui. Alors ne t’en fais pas.

        — C’est ma femme ! Ça ne faisait pas partie du marché.

        — Tu voulais la voir morte, voilà qui est fait. En plus, elle n’est plus ta femme. Elle n’est plus rien du tout.

        La voix au bout du fil est froide, moqueuse. Comme j’essaie de me dominer, une pensée me traverse l’esprit.

        — Et Summer, où est-elle ?

        — Elle est chez cette Anne. Celle qui travaille à la fondation.

        — Je sais qui est Anne.

        Je grimace. Si j’essaie d’aller la récupérer, Anne refusera de me la confier sans avoir eu l’accord de Sarah. Mais pour l’instant il n’y a rien que je puisse faire à ce sujet.

        — Et maintenant ? demande Alejandro.

        — Nettoie la scène et dégage. Quitte la ville, va en Californie. Ou ailleurs, mais disparais.

        — Et mon argent ?

        — Je te fais le virement à la première heure demain matin.

        — Non, je le veux ce soir. C’est non négociable. Sauf si tu veux que j’allonge encore ma liste.

        — Tu sais que je suis un homme de parole, l’argent sera viré demain matin. Inutile de me menacer.

        Il garde le silence un moment, comme s’il pesait le pour et le contre.

        — Bon, d’accord, maugrée-t-il.

        — Est-ce que Sarah t’aurait dit quelque chose sur Stacy Howard avant que tu…

        Je n’ai pas besoin de terminer ma phrase. L’implicite est clair.

        — Non.

        — Merde.

        Voilà qui n’arrange pas mes affaires.

        — Sarah préparait un mauvais coup.

        — C’était peut-être le cas, mais ça ne l’est plus, me répond-il prosaïquement.

        Alejandro ne comprend pas. Même sans Sarah, ses plans pourraient encore m’exploser à la figure. La seule chose qui a changé, c’est qu’elle ne peut plus se mettre en travers de mon chemin.

        — Il faut que je la retrouve. Autrement, cette histoire va me retomber dessus.

        — Tu as posé un mouchard sur la voiture de Sarah. Tu n’as qu’à t’en servir !

        — J’ai essayé. Ça n’a rien donné. Elle va à la fondation, au supermarché et à l’école de Summer. C’est tout.

        — C’est qu’apparemment elle n’a rien tenté contre toi.

        Il a peut-être raison. Sarah avait l’art d’anticiper les imprévus, mais elle n’avait peut-être pas imaginé que j’irais si loin. Quoi qu’il en soit, j’ai intérêt à être sur mes gardes.

        — Tire-toi de là et n’oublie pas de retirer le mouchard de la voiture de Sarah. Et ne t’avise pas de m’appeler à ce numéro. De toute façon, il ne marchera plus.

        — Et s’il y a un problème avec l’argent ? demande Alejandro.

        — Il n’y en aura pas. Dès que j’aurai fait le virement, je reprendrai contact avec toi par le biais d’un nouveau numéro une fois que tout sera réglé.

        Je coupe court à la communication. Pas la peine de discuter plus longtemps. Il faut qu’il quitte la ville, et vite. Je regarde une dernière fois les photos de Sarah qu’Alejandro m’a envoyées.

        J’efface le journal d’appels, supprime le numéro d’Alejandro ainsi que tous nos échanges, puis casse l’appareil en deux morceaux que j’emballe dans une serviette avant de piétiner soigneusement le tout. Ensuite, je balance les fragments dans les toilettes.

        Je m’asperge la figure d’eau froide au-dessus du lavabo et fixe l’homme dans le miroir. C’est moi et pas moi en même temps. Des larmes roulent sur mes joues et un éclat de rire me secoue.

        — Je l’ai fait. J’y suis enfin arrivé.

        Quelqu’un a fini par prendre la grande Sarah Morgan à son propre jeu. Elle pensait pouvoir continuer à jouer impunément avec la vie des gens, les traitant comme de simples marionnettes ballottées au bout des ficelles de mensonges, de duperies, de corruption, qu’elle tirait à sa guise. Maintenant, tout ça est terminé.

        Je baisse les yeux vers ma montre et reprends contact avec la réalité. J’ai intérêt à être vu, si je tiens à disposer d’un alibi solide pour cette plage horaire.

        Je me change et enfile une tenue plus voyante pour descendre au bar de l’hôtel.

        — Bonsoir, monsieur, me dit le barman lorsque je m’installe au comptoir. Que puis-je vous servir ?

        Il est plutôt jeune, peut-être la trentaine, arbore un chignon et un tablier de boucher en cuir noir aux bretelles beige.

        — Que me recommanderiez-vous ?

        Je sais très bien ce que je veux, mais si la police doit l’interroger, je tiens à ce qu’il se souvienne de l’homme calme et courtois qui lui a demandé conseil.

        — Ça dépend. Quelle base alcoolique vous conviendrait le mieux ? Du gin ? Du bourbon ? Du scotch ? De la vodka ?

        — Du bourbon.

        — Vous êtes plutôt sucré ? Fort ? Fumé ? Un peu tout ça à la fois ?

        — Je vous fais confiance, mais pas trop sucré quand même.

        — Entendu.

        Il me décoche un sourire complice, tambourine des doigts sur le comptoir, puis se retourne et se met à l’ouvrage.

        Quant à moi, je pivote sur mon tabouret haut et scrute les lieux. À première vue, le bar paraît élégant sous son éclairage tamisé qui met en valeur le décor vert foncé et bordeaux. En y regardant de plus près, on note que le lustre est en plastique et non en cristal, que les lambris en chêne sont en fait un authentique stratifié plaqué sur de l’aggloméré bas de gamme. Il en va ainsi de bien des choses dans la vie : on est souvent dupe des apparences si l’on ne prête pas attention aux détails.

        L’endroit est vide, ce qui ne me surprend guère. Nous sommes en semaine, dans une ville qui n’attire ni touristes ni hommes d’affaires. Mais entre le barman, les quelques clients du restaurant et le personnel de la réception – sans oublier la caméra de surveillance à l’entrée –, j’aurai un alibi solide. Et il doit y avoir aussi une caméra dans cette salle.

        Je sors mon téléphone de ma poche et fixe l’écran noir avant de me résoudre à allumer l’appareil. Il va me falloir supprimer un certain nombre de choses dessus, dont l’application qui me permettait de suivre les déplacements de Sarah en voiture, mais je ne peux cesser de penser à cette photo d’elle. Je sais que j’ai fait ce que j’avais à faire, ça ne rend pas les choses plus faciles. Si seulement mon amour pour Sarah avait disparu avec elle.

        — Voilà pour vous, dit le barman.

        Il pose devant moi une planche en bois sur laquelle trône un verre sous cloche. De la fumée danse à l’intérieur et me cache le cocktail. Le barman me couve du regard : il veut que je lui accorde toute mon attention. Il y va de son numéro. Et, en effet, il soulève la cloche avec un geste théâtral, puis m’invite à humer la fumée. Je note des arômes de pomme et de noix de pécan.

        — Je l’ai baptisé Brumes de Bull Run, me confie-t-il avec un sourire satisfait.

        Je porte le verre à mes lèvres et les saveurs explosent. Mes papilles sont emportées dans un tourbillon sucré et fumé.

        — Alors, qu’en pensez-vous ? s’enquiert-il en jetant son torchon sur l’épaule.

        — C’est incroyable.

        — Je vous souhaite une excellente dégustation, n’hésitez pas à m’appeler si vous désirez autre chose.

        Je lui souris. L’alcool que je viens d’ingurgiter m’aide à m’extraire de la torpeur qui m’enveloppe. Je consulte l’application du mouchard. Tout compte fait, le côté routinier des déplacements de Sarah a quelque chose de pathétique. Je suis à deux doigts de la supprimer quand la carte s’efface et s’actualise. À dire vrai, je n’y étais pas allé depuis la veille. C’est alors que je m’aperçois que l’une des lignes bleues sort du cadre de ses trajets habituels. Je zoome pour en avoir le cœur net et constate qu’elle part de la maison du lac, file vers le sud, dépasse Greenwich et le terrain de golf pour se perdre au milieu de nulle part. Je clique et vois que Sarah a fait ce trajet plus tôt dans l’après-midi.

        — Incroyable ! dis-je à haute voix sans pouvoir contenir ma surprise.

        — Oui, c’est une bombe, ce cocktail.

        Le barman sourit et se rengorge tout en essuyant consciencieusement un verre.

        — Absolument !

        Où allais-tu, Sarah ? Je brûle d’envie de régler ma consommation et d’aller vérifier ce qu’elle a bien pu fabriquer, mais il est trop tôt pour m’éclipser. Je dois attendre au moins une heure.

        — D’ailleurs, dès que j’ai fini celui-ci, j’en reprends un autre, dis-je au barman.

        — Ça marche !
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          Stacy Howard
        
      

      
        J’ai mal aux mains et aux doigts à force de tenir le revolver pointé vers l’escalier. Les muscles de mes bras sont fatigués, ils tremblent. Je serais bien incapable de dire depuis combien de temps je suis aux aguets, assise contre le poteau, les jambes étendues devant moi, le regard fixé sur le viseur du revolver. Des gouttes de sueur perlent à la racine de mes cheveux, coulant le long de mon front et de ma nuque. Des pas lourds résonnent au-dessus de ma tête et je fonds en larmes. Mon cœur s’emballe sous l’effet de l’adrénaline, le temps semble suspendu. La porte en haut de l’escalier s’ouvre dans un grincement et j’aperçois enfin ces chaussures dont j’ai tant de fois entendu le bruit. Elles descendent les marches une à une, calmement, méthodiquement, et la silhouette apparaît : ses tibias, ses genoux, le bout de ses doigts le long du corps, ses hanches, son torse et enfin son visage.

        — Stacy ? dit-il en écarquillant les yeux, comme s’il était surpris de me voir ici.

        Je le reconnais immédiatement. Il lève les mains et s’avance vers moi. Il s’apprête à dire quelque chose, mais je ne lui en laisse pas le temps. J’appuie sur la détente et mes hurlements déchirent le silence de la cave en même temps que les deux détonations assourdissantes. Il n’y a plus de balles. Je n’entends rien d’autre qu’un sifflement aigu et mes propres cris.
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          Shérif Hudson
        
      

      
        Le nom de Nagel s’affiche sur mon écran. Je prends l’appel avec l’espoir que Scott a été aperçu par un autre commissariat.

        — Oui, Nagel ?

        — On a suivi Bob Miller jusqu’à une ferme abandonnée au sud de Greenwich, pas loin de la route 603. On s’est garés un peu plus loin pour ne pas se faire repérer, mais on vient d’entendre des coups de feu. On fait quoi ?

        Je bondis de mon siège et attrape ma ceinture de service sur l’étagère.

        — Ne bougez pas. Attendez les renforts. J’arrive.

        Je raccroche et cours jusqu’au bureau d’Olson.

        — Des coups de feu. On y va.

        Elle se lève sans un mot et m’emboîte le pas. J’allume ma radio pour demander à toutes les unités disponibles d’intervenir.

        À peine assis dans ma voiture de patrouille, j’active la sirène et appuie sur l’accélérateur. L’aiguille du compte-tours s’emballe.

        — Qu’est-ce qui se passe ? me demande Olson en criant pour couvrir les hurlements de la sirène.

        — Nagel et son équipe ont suivi Bob Miller jusqu’à une ferme abandonnée. Des coups de feu ont été tirés juste après son entrée dans les lieux. Ils sont prêts à intervenir en cas de prise d’otage.

        Pour toute réponse, elle opine de la tête et sort son pistolet de son étui et éjecte le chargeur pour s’assurer qu’il est plein.

        Nous arrivons sur place en moins de douze minutes. L’équipe d’intervention nous a devancés et finit de se préparer à l’arrière de son fourgon quand Olson et moi mettons pied à terre. Le commandant s’agite, donnant des instructions, gesticulant et désignant frénétiquement différentes entrées du bâtiment. Un éclairage portatif a déjà été installé, illuminant les abords de la ferme, qui est complètement délabrée, avec ses planches de bois manquantes et ses fondations prêtes à s’effondrer.

        Nagel se précipite à notre rencontre.

        — Où en sommes-nous ?

        Le lieutenant énumère rapidement les quelques détails dont il dispose.

        — Quasi au même point. Miller est entré dans la baraque, on a entendu deux coups de feu. Depuis, on a vérifié les registres fonciers, mais aucun propriétaire n’est répertorié. Donc on ne sait absolument pas qui peut se trouver à l’intérieur.

        — C’est une prise d’otage ? demande Olson.

        — L’équipe d’intervention n’en est pas certaine, et personne ne répond à l’intérieur, ce qui est rare dans ce genre de situation…

        Un cri perçant déchire l’air. Il vient de la ferme abandonnée. Tout le monde se fige, les yeux rivés sur la maison. Après une blessure par balle, on peut se vider de son sang en quelques minutes, et on a déjà perdu du temps.

        — J’y vais, dis-je en m’élançant.

        — Shérif ! Attendez que mes gars sécurisent les abords, me crie le commandant de l’équipe d’intervention.

        Pas question. J’ai fait le serment de protéger et de servir ma communauté, je ne vais pas laisser quelqu’un souffrir ou mourir pendant qu’on élabore le meilleur plan d’action.

        Derrière moi, le commandant somme ses gars d’intervenir. Je l’entends s’époumoner tandis que je pénètre dans la vieille ferme, Glock à la main. L’endroit empeste le moisi. J’actionne un interrupteur, mais rien ne s’allume. Je saisis alors ma lampe-torche et active le faisceau, balayant la pièce. Une table et des chaises sont renversées, le sol est jonché de verre brisé. Des traces sombres et des gouttelettes de ce que je suppose être du sang maculent les meubles et le sol. Des insectes s’agitent dans une épaisse poussière, y laissant leur empreinte.

        — Police ! Il y a quelqu’un ?

        — Au secours ! crie une voix de femme.

        Ça vient d’en dessous.

        Je fouille frénétiquement la maison en m’efforçant de ne pas trébucher sur les objets qui traînent par terre. Le plâtre fissuré du mur est couvert d’éclaboussures de sang, comme si on avait poussé quelqu’un contre la paroi. Je franchis une porte battante et me retrouve dans une cuisine.

        Les cafards se dispersent devant moi quand le faisceau de ma torche les balaie. Au fond de la pièce, sur la droite, l’encadrement d’une porte, embrasé d’une lueur jaune, attire mon regard. Le verre brisé crisse sous mes bottes à mesure que j’avance en direction de la porte ouverte. Un escalier descend vers une cave et, au pied des marches, j’aperçois le bas d’un pantalon et la paire de chaussures d’une personne gisant au sol. Désormais ça s’agite au-dessus de ma tête. L’équipe d’intervention est en train de sécuriser l’endroit.

        — Marcus ! crie Olson.

        Jamais elle ne m’appelle par mon prénom au travail. Elle doit avoir peur pour moi. Mais je ne lui réponds pas, ne quittant des yeux la personne gisant, immobile, dans la cave. Je crie :

        — Bureau du shérif du comté du Prince-William !

        — S’il vous plaît, aidez-moi ! hurle une femme.

        Je commence à descendre l’escalier, arme au poing. Les marches craquent sous mon poids, il y a des gouttes de sang jusqu’en bas. Pam est à présent derrière moi, mais elle ne dit pas un mot. Elle me presse l’épaule pour me faire savoir qu’elle me couvre. Je me baisse un peu afin d’avoir une meilleure idée de ce qui m’attend et découvre alors Bob Miller, à plat ventre, la tête tournée sur le côté, les yeux encore ouverts, sans vie. Je n’ai pas besoin de prendre son pouls pour savoir qu’il est mort.

        Je descends encore une marche et aperçois, sur la droite, un vieux matelas taché, une chaîne et une flaque de sang. Encore une marche et je vois enfin, un peu sur la gauche, la jeune femme, dont la cheville est enchaînée à un poteau. Les bras tendus devant elle, elle tient dans ses mains un revolver.

        — Madame, posez cette arme.

        — Il l’a tuée, il allait me tuer aussi, crie-t-elle.

        — Je vous entends et je vous crois, mais vous devez poser cette arme, dis-je en plantant solidement mes bottes dans le sol en béton de manière qu’elle me voie.

        Je lève une main tandis que l’autre serre mon arme. Je ne veux pas qu’elle se sente en danger, mais si je dois nous protéger, Pam et moi, je le ferai. Ses cheveux roux sont emmêlés, ébouriffés, des larmes sillonnent son visage couvert de terre et de crasse. Je la reconnais immédiatement. Le contraire serait impossible : son portrait est accroché au mur de notre salle de réunion depuis une semaine.

        Stacy Howard cligne les paupières à plusieurs reprises, comme si elle n’en croyait pas ses yeux, comme si elle essayait de se convaincre qu’elle est maintenant en sécurité. Elle fixe son revolver, puis le corps à terre, et de nouveau son revolver, qui tremble dans sa main. La femme se résigne à le faire glisser dans ma direction.

        Je rengaine mon Glock et m’accroupis pour poser deux doigts sur le cou de Bob. Pas de pouls. Je me tourne vers Olson et secoue la tête pour lui signifier qu’il est mort.

        Je me relève, m’approche lentement de Stacy.

        — Ça va aller maintenant, c’est fini.

        Elle enfouit son visage dans ses mains, se balance d’avant en arrière en tremblant. Il semble qu’elle a vécu l’enfer dans ce sous-sol sordide.

        — Je n’avais pas le choix, dit-elle en pleurant à chaudes larmes, je n’avais pas le choix.
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          Le shérif Hudson
        
      

      
        Stacy Howard est allongée dans un lit d’hôpital, bien bordée sous des draps rêches et stériles. Les bips du moniteur de signes vitaux indiquent un rythme cardiaque normal et régulier ; elle devrait maintenant être en état de nous parler. Elle est sous perfusion et, avec les nutriments administrés en intraveineuse, elle reprend des forces. Hormis la déshydratation, des écorchures aux mains et des blessures à la cheville causées par la chaîne, elle était quasi indemne. Mais toutes les blessures ne sont pas physiques. Les médecins ont également découvert dans son organisme des traces de scopolamine, un puissant anticholinergique qui, à haute dose, vous plonge dans un état d’inconscience pendant vingt-quatre heures ou plus.

        Olson et moi prenons place sur les chaises disposées près de son lit.

        — Stacy, pouvez-vous nous dire combien de temps vous avez passé dans cette cave ?

        Sa voix est faible et elle peine à parler.

        — Je ne sais pas exactement, je ne voyais pas la lumière du jour. Au moins une semaine, je dirais. Quel jour sommes-nous ?

        — Le jeudi 8 juin, répond Olson.

        — Vous a-t-on emmenée dans un autre endroit avant de vous enfermer dans ce sous-sol ?

        — Je ne sais pas. Désolée, dit-elle, les larmes aux yeux. Je me suis réveillée dans cette cave.

        — Vous n’avez pas à être désolée. Chaque petite information que vous nous donnez est utile, et pour les épisodes dont vous ne vous souvenez pas, ne vous en faites pas, dit Olson en tendant la main pour toucher celle de Stacy.

        Compte tenu des produits décelés dans son analyse sanguine, elle ne se souviendra probablement pas de grand-chose.

        — Pendant un moment, il y a eu quelqu’un d’autre avec moi. Elle a dit qu’elle s’appelait Carissa. Mais…

        Stacy s’interrompt, les yeux brillants de larmes, la douleur déformant son visage.

        — Je crois qu’il l’a tuée, reprend-elle. Elle criait, elle m’appelait au secours, mais je ne pouvais pas l’aider. Et puis… et puis… je ne l’ai plus entendue.

        Elle croise le regard d’Olson et éclate en sanglots. Pam écarte ses cheveux poisseux de larmes.

        — Tout va bien. Vous êtes en sécurité. Personne ne pourra plus vous faire de mal. Reposez-vous, maintenant.

        Olson me jette un coup d’œil éloquent : il faut mettre un terme à cet interrogatoire. Même si nous avons besoin d’informations pour retrouver Carissa, nous ne pouvons faire replonger cette jeune femme dans les profondeurs de l’horreur qu’elle vient de subir.

        Nous quittons Stacy en la rassurant de notre mieux et nous dirigeons vers la sortie de l’hôpital. En chemin, nous nous arrêtons à un distributeur automatique pour prendre un mauvais café à cinquante cents.

        — Nous avons reçu les résultats des analyses du sang retrouvé sur le couteau qui a été déposé au poste, m’annonce Olson pendant que la machine remplit d’un liquide brunâtre un gobelet assorti.

        — Déjà ?

        — Oui. Et pour cause. C’est du sang de porc.

        Elle clipse un couvercle sur le gobelet et me le tend, puis insère deux pièces pour un second café.

        — Du sang de porc ?

        — J’étais aussi surprise que toi. Il semble que nous ayons affaire à un petit farceur. À moins que Sarah Morgan n’ait l’habitude de tuer le cochon…

        — Et les empreintes digitales ?

        — Effacées.

        Je prends une gorgée de café. Il est brûlant et insipide.

        — Pourquoi nous adresser cet objet et incriminer Sarah ?

        — Je ne sais pas, mais en tout cas tu avais raison, ajoute-t-elle en récupérant son gobelet.

        — À quel sujet ?

        — Tu as dit que ce serait « peut-être tout » ou « peut-être rien ». Apparemment, c’est un coup d’épée dans l’eau, conclut-elle en portant le café à ses lèvres.

        — Puisqu’on parle de Sarah, il faudrait la prévenir pour Bob.

        — Ça lui fait deux maris morts, maintenant. Je la plains.

        — Ils étaient en plein divorce.

        — Tout de même. Ils ont eu une fille ensemble. C’est pour elle que ça va être le plus dur.

        — On devrait aller prévenir Sarah, dis-je.

        Tandis que nous gagnons la sortie, une question me taraude encore.

        — On sait maintenant que Bob a enlevé Stacy, et, vu leurs antécédents, le mobile est assez clair. Mais je ne comprends pas pourquoi il s’en est pris à Carissa.

        — Je ne sais pas non plus, me répond Olson. Et on va avoir du mal à le lui demander.

        Si Bob a vraiment tué Carissa, comme le pense Stacy, peut-être ne retrouverons-nous jamais le corps de la jeune femme. Mais attendons déjà les résultats de la police scientifique : si le sang trouvé au sous-sol, près de l’autre matelas, et partout dans la maison abandonnée, correspond à celui dans le salon de coiffure, alors nous saurons que Carissa était retenue là-bas.

         

         

         

        Je frappe trois fois à la porte de Sarah Morgan et recule d’un pas, attendant qu’elle apparaisse. Nous sommes jeudi matin et il est près de 8 heures. Les oiseaux gazouillent, et le soleil brille. Annoncer la mort d’un proche à sa famille est la partie la plus difficile de mon travail. Même quand il s’agit d’un criminel. D’ailleurs, il n’est pas rare que les gens ignorent les turpitudes des êtres qui leur sont chers.

        Trente secondes passent et personne ne répond. Je frappe derechef. Plus fort, cette fois.

        — Elle n’est peut-être pas là, dit Olson.

        — En tout cas, sa voiture est là, dis-je en désignant la Range Rover garée dans l’allée.

        Je longe la façade de la maison dans l’espoir d’apercevoir un mouvement derrière les fenêtres, mais les rideaux sont tirés. Je retourne à la porte et frappe de plus belle.

        — Tu crois qu’on devrait entrer ?

        — Je ne sais pas, dis-je.

        Les circonstances qui nous autorisent à enfoncer une porte et à pénétrer dans une résidence privée sont peu nombreuses, mais une personne en danger de mort en fait partie.

        Une sourde inquiétude me saisit. Bob s’en serait-il pris à sa femme avant de se diriger vers la ferme abandonnée ? Je tambourine à la porte.

        — Police ! Police ! Ouvrez !

        Mon cœur s’emballe un peu plus à chaque seconde qui passe. Olson n’est pas plus rassurée que moi.

        J’envisage de défoncer la porte, quand un verrou cliquette. La porte s’ouvre et, de l’autre côté, se tient Sarah Morgan. La tête penchée, elle se sèche les cheveux à l’aide d’une serviette. Elle est en robe de chambre blanche et porte des pantoufles assorties. Des gouttes d’eau scintillent sur son cou.

        Elle nous regarde tour à tour.

        — Shérif Hudson, adjointe en chef Olson, qu’est-ce qui me vaut le plaisir de cette visite matinale ?
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            Dix heures plus tôt
          

          Le pistolet pointé sur mon flanc n’est pas aussi puissant que celui que j’appuie contre la tempe d’Alejandro. Mais s’il presse la détente, je mourrai certainement d’une mort lente et douloureuse, tandis que la sienne sera instantanée et sans souffrance aucune.

          — Non, c’est moi qui suis désolée. Maintenant, dis-moi qui tu es vraiment.

          Ses yeux, écarquillés, naviguent de son arme à la mienne, avant de croiser mon regard. À la gravité qu’il lit sur mon visage, il sait que je ne plaisante pas : s’il fait le moindre geste, je n’hésiterai pas à tirer. Il peut s’estimer heureux que je ne lui aie pas encore réglé son compte. J’aurais pu le faire quand je lui ai ouvert la porte, mais je voulais qu’il fasse le premier pas. Dès l’instant où j’ai posé les yeux sur Alejandro assis dans ma salle de conférences, où il attendait que je l’accueille dans le programme de réinsertion, j’ai su qu’il n’était pas celui qu’il prétendait être.

          — Comment as-tu su ?

          Les masques sont tombés.

          — Bob n’avait encore jamais recommandé un candidat pour notre programme, et ce n’était pas qu’il avait un faible pour toi. Et la vérification d’antécédents bidon qu’il a montée ne tenait pas la route non plus. Alors dis-moi qui tu es vraiment.

          J’appuie le canon de mon arme un peu plus fort contre sa tempe.

          Il grimace et déglutit péniblement. C’est tout juste si je n’entends pas les rouages de son cerveau tourner à plein régime : a-t-il encore la moindre chance de reprendre le dessus ou vaut-il mieux qu’il réponde à ma question ?

          — Je ne te le demanderai pas une fois de plus, dis-je calmement.

          — Il m’a engagé pour t’éliminer.

          — Sans blague ? Quel trouillard !

          Alejandro doit penser la même chose que moi de mon mari. Il reste immobile, sur le qui-vive. Ce n’est sans doute pas la première fois qu’il se retrouve dans pareille situation. Son arme est toujours pointée sur mon flanc. La mienne reste fermement pressée contre sa tempe.

          Je suis surprise d’apprendre que Bob était prêt à en arriver là. Je ne l’en aurais pas cru capable.

          Qu’est-ce qui a bien pu le pousser à sauter le pas ? Avait-il cette intention dès le moment où je lui ai annoncé que je souhaitais divorcer ?

          — Quand est-ce qu’il t’a engagé ?

          Alejandro met un certain temps à répondre, comme s’il pesait ses mots. Un faux pas, un mensonge, et son sort sera scellé.

          — Il y a quelques semaines.

          Je m’en doutais. Il est passé à l’offensive dès qu’il a compris que c’était fini entre nous. Mais alors pourquoi m’a-t-il suppliée de lui donner une seconde chance ?

          — Au départ, je devais juste te surveiller, précise Alejandro.

          — Qu’est-ce qui a changé ?

          — Je n’en sais rien. Il m’a envoyé un message hier en demandant à me voir ce matin. C’est là qu’il m’a confié cette nouvelle mission. Il a dit un truc du genre : « J’ai d’autres projets, qui fonctionneront mieux si elle est morte. »

          — Quels autres projets ?

          — Ça, il ne me l’a pas dit.

          Je scrute son regard, à l’affût du moindre signe qui le trahirait.

          — Depuis combien de temps vous vous connaissez, Bob et toi ?

          — Très longtemps.

          — Il a déjà fait appel à tes services ?

          Alejandro laisse échapper un petit soupir avant d’avouer que oui. Je me rappelle que Bob m’avait suggéré d’engager quelqu’un pour éliminer Kelly. Je m’y étais opposée, car j’estime qu’on n’est jamais mieux servi que par soi-même. Apparemment, Bob n’a rien appris à mes côtés.

          — Mais ça ne s’était pas passé comme prévu, ajoute Alejandro.

          À mon avis, il essaie de gagner du temps : il espère que je ne vais pas appuyer sur la détente.

          — Permets-moi quand même de m’étonner qu’après que tu as foiré une première fois il t’ait engagé de nouveau.

          — Il n’a jamais su à quel point ça avait mal tourné.

          — Comment ça ?

          Il serre les dents.

          — Je te le dis si tu arrêtes de braquer ton arme sur moi.

          — Tu n’es pas en position de négocier. Donc tu causes, et peut-être que je te laisserai la vie sauve, dis-je en enfonçant un peu plus le canon dans sa tempe.

          Des gouttes de sueur perlent à la racine de ses cheveux. Son regard passe de mon corps nu à mon visage, puis se dirige sur le côté, vers mon pistolet qui n’a pas bougé. Je maintiens mon index sur la détente. Il suffirait d’une légère pression pour que le percuteur s’avance, que la balle fuie le canon et lui transperce le cerveau. Il serait mort sans avoir eu le temps de cligner des yeux. Et il le sait.

          — Il y a presque quinze ans, Bob m’a engagé pour liquider une certaine Jenna Way, me dit-il.

          — OK. Je sais que tu ne l’as pas tuée.

          — Comment ça ?

          — Parce que c’est moi qui l’ai supprimée. Dans cette même pièce, il y a douze ans.

          Cette fois, il prend pleinement conscience de la menace que je représente. Et une lueur se dessine dans ses yeux, celle de la passion, de la luxure, du désir.

          — Ne fais pas semblant d’être surpris.

          — Je ne le suis pas, je suis impressionné.

          — Bob sait très bien que tu n’as pas liquidé Jenna. Alors qu’est-ce qu’il ignore ?

          — Il me tuera s’il l’apprend.

          — Aucun risque. Pourquoi crois-tu qu’il t’a engagé ? Il est incapable de faire le boulot lui-même. En revanche, moi, je n’aurai aucun scrupule si tu continues à jouer au plus fin.

          Il capitule dans un profond soupir.

          — Je m’étais introduit par effraction chez Jenna et j’attendais son retour. Elle rentrait toujours à la même heure. Sauf ce soir-là. Elle avait crevé un pneu et ça l’avait retardée de quarante-cinq minutes. C’est son mari, Greg, le frère de Bob, qui a déboulé le premier, plus tôt que d’habitude. Pensant que c’était Jenna, j’ai appuyé sur la détente quand la porte s’est ouverte, mais mon arme s’est enrayée. Greg a entendu le bruit et s’est rué sur moi. Il avait vu mon visage, alors je n’avais pas le choix. Il s’est débattu avec acharnement mais j’ai pris le dessus et je lui ai planté un couteau de cuisine dans le ventre. J’ai d’abord envisagé de faire croire à un cambriolage qui aurait mal tourné, mais j’ai finalement décidé de maquiller la chose en crime passionnel. Je l’ai poignardé tant que j’ai pu et j’ai laissé le couteau planté dans sa poitrine. J’ai essuyé le manche, effacé toute trace de mon passage, et je suis parti au moment où Jenna rentrait. Il crachait encore du sang quand je me suis éclipsé. Heureusement, elle a paniqué et, croyant l’aider, a retiré le couteau. De fait, elle a précipité sa mort et laissé des preuves la compromettant.

          Je pars d’un rire hystérique.

          — Donc Bob a tué son propre frère ?

          — En un sens, oui. Je lui ai juste dit que je n’avais pas eu l’occasion d’éliminer Jenna. Alors, quand il a appris que Greg était mort, il a pensé que c’était elle qui l’avait assassiné. En plus, toutes les preuves l’incriminaient.

          — Tu peux m’expliquer pourquoi il voulait sa peau ?

          — À ce que j’ai compris, Jenna avait découvert qu’il était impliqué dans des magouilles pas très ragoûtantes. Elle avait menacé de tout révéler aux autorités s’il n’allait pas se dénoncer. Apparemment, ce qu’elle savait aurait suffi à envoyer Bob en prison, alors il a décidé de la faire taire une fois pour toutes.

          — C’est lamentable, dis-je en secouant la tête.

          — En effet.

          — Par curiosité, Bob t’a offert combien pour me supprimer ?

          — Deux cent cinquante mille dollars.

          — Je te donne la même somme pour que tu ne me tues pas.

          Je perçois son hésitation, mais il n’a de toute façon pas vraiment le choix. Soit il accepte, soit il y passe. Il doit se demander pourquoi je lui propose de l’argent, alors que je pourrais me débarrasser de lui à moindres frais. Je n’ai tout simplement aucune envie de m’imposer pareil tracas. Je repense à son corps d’athlète. Quel calvaire ce serait de se débarrasser de ces cent kilos de muscles !

          — Marché conclu, dit Alejandro en me remettant son pistolet par la crosse.

          — Sage décision. Mais j’ai quelques autres faveurs à te demander.

          — Tout ce que tu voudras. Au fait, Bob m’a fait poser un mouchard sur ta voiture. Il te suit depuis des semaines.

          C’est un rameau d’olivier qu’Alejandro me tend, sa façon de me montrer que sa loyauté a changé de camp.

          — Je sais, lui dis-je en écartant mon arme.

          Il garde sur la tempe une vilaine marque rouge, l’empreinte du canon.

          Nos regards se croisent, brûlants d’intensité. Je saisis sa tête entre mes mains et l’attire vers moi. Nos lèvres et nos dents s’entrechoquent, tandis que je me glisse sur lui, l’enfonçant en moi. Désormais, c’est moi qui vais mener la danse.
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            Dix heures et six minutes plus tard
          

          Ils viennent de m’annoncer la mort de mon mari. Je suis la stupeur incarnée : bouche ouverte, yeux écarquillés, visage figé. Hudson et Olson sont installés en face de moi, à la table de la cuisine. Ils m’ont invitée à m’asseoir avant de m’apprendre la nouvelle. J’ai eu du mal à feindre le chagrin alors qu’il avait mis un contrat sur ma tête. Si son plan avait fonctionné, c’est lui qui serait à ma place. N’avait-il vraiment rien appris de moi ? Dans la vie, on ne peut compter que sur soi-même, mais Bob n’aura jamais l’occasion d’en venir à cette conclusion. Il n’aura pas non plus l’occasion de savoir que je suis toujours en vie, ni qu’il est responsable de la mort de son frère. Je me mords la langue pour ne pas éclater de rire de nouveau.

          — Sarah, dit le shérif en m’arrachant à mes pensées.

          Je bats des paupières, comme sonnée. Il convient maintenant que je verse quelques larmes. Pas trop, bien sûr, puisque nous avions entamé une procédure de divorce, mais il s’agit tout de même de mon mari et du père de ma fille. Deux ou trois larmes pudiques roulent sur mes joues, ma lèvre inférieure tremble. Il n’est pas facile de feindre une réaction juste, mais la perfection vient avec la pratique.

          C’est toujours gênant d’être témoin de la douleur d’autrui. On ne sait jamais trop que dire ni que faire. Preuve que mon jeu d’actrice fonctionne, l’adjointe en chef Olson pince les lèvres, fixe ses mains. Hudson, quant à lui, prend une profonde inspiration, puis expire lentement par le nez. Mon numéro marche sur lui aussi.

          — Comment ?

          Ma voix se brise sur ce seul mot.

          — Les circonstances sont assez confuses. Mais nous avons retrouvé son corps dans le sous-sol d’une ferme abandonnée, à la sortie de la ville. Il a été abattu de deux balles, m’explique Hudson.

          — Par qui ?

          Mes interlocuteurs échangent un regard.

          — Il y avait une femme enchaînée. Elle a tiré sur votre mari, qui, selon elle, l’aurait kidnappée. Elle et une autre femme, me dit Hudson.

          Je porte les mains à ma bouche et secoue légèrement la tête, feignant l’incrédulité.

          — Ce… Ce n’est pas possible.

          — Nous vérifions son témoignage, mais nous avons quelques questions à vous poser, si vous permettez, me dit Olson.

          Je verse encore des larmes.

          — Certainement. Certainement. Si je peux vous être utile.

          L’adjointe en chef sort un mouchoir en papier qu’elle me tend. Je me tamponne les yeux délicatement, pour ne pas essuyer toutes les larmes.

          Olson tire un bloc-notes et un stylo de la poche de sa chemise.

          — M. Miller vivait-il ici avec vous ?

          — Plus depuis un mois. Nous étions en pleine séparation.

          Ma lèvre inférieure se remet à trembler pendant qu’Olson consigne ma réponse.

          — La femme que nous avons retrouvée enchaînée s’appelle Stacy Howard, intervient Hudson. Voyez-vous de qui il s’agit ?

          J’acquiesce et retiens mes larmes.

          — Je n’arrive pas à y croire.

          En réalité, il ne m’est pas difficile d’y croire, puisque c’est moi qui l’ai amenée là. En revanche, je ne suis pour rien dans le fait que Bob ait couché avec elle. Il est tombé tout seul dans le piège qu’elle lui a tendu. Et cette erreur leur a valu à tous les deux de tomber dans mon propre piège. Mais, dans son malheur, Stacy a eu la chance de ne pas avoir été une victime collatérale de cette guerre.

          — Je sais que c’est difficile à entendre, dit Olson qui cherche à me réconforter. Parfois on croit connaître quelqu’un, mais on ne sait jamais vraiment tout.

          
            Sur ce point, elle a tout à fait raison.
          

          J’en rajoute un peu :

          — Stacy est certaine de ce qu’elle affirme ? Ça me paraît impensable. D’accord, Bob avait ses défauts, mais là on bascule dans une autre dimension. Je… Je n’arrive pas à y croire. Elle en est vraiment sûre ?

          Cette question, je la pose plus pour moi que pour eux. J’ai été prudente. Extrêmement prudente. J’ai veillé à ce qu’elle ne me voie jamais. Après l’avoir neutralisée avec un chiffon imbibé de chloroforme et une piqûre de propofol, je l’ai traînée, inconsciente, jusqu’à la ferme abandonnée.

          Tout cela s’était déroulé bien plus tôt dans la journée, ce qui m’a permis de retourner chez Stacy en sortant du travail et d’envoyer, de son téléphone que j’avais laissé là-bas, un message à sa colocataire. Celui-ci disait qu’elle allait retrouver Bob. On allait forcément en conclure qu’elle avait disparu au cours de cette soirée.

          J’en ai profité pour écrire quelques messages à un numéro de téléphone jetable que j’ai enregistré sous le nom de Bob Miller. Même s’ils interrogent Stacy sur ce point, ses souvenirs sont tellement confus, elle ne saura plus si elle a ou non envoyé ces messages.

          — Elle en est certaine, dit Hudson.

          Je prends une grande inspiration, comme si j’avais du mal à assimiler cette information. En réalité, je soupire de soulagement.

          — Stacy nous a dit qu’il y avait une autre femme avec elle dans ce sous-sol. Il s’agit de Carissa Brooks, précise Hudson.

          Mes lèvres tremblent légèrement.

          — Pourquoi dites-vous « il y avait » ?

          Hudson et Olson échangent de nouveau un regard.

          — Nous n’avons pas encore réussi à la localiser, dit-il.

          Et ça ne risque pas de leur arriver de sitôt.

          — Nous avons trouvé du sang dans la cave où, d’après Stacy, Carissa était détenue, ainsi que dans l’escalier et au rez-de-chaussée. Il semblerait qu’il y ait eu une lutte. La police scientifique vérifie si ce sang correspond à celui du salon de coiffure.

          Il va correspondre. Je n’ai pas besoin d’attendre les résultats de la police scientifique pour le savoir.

          — Nous avons déjà évoqué ensemble l’aide juridique que vous avez apportée à Carissa Brooks, notamment pour l’ordonnance de protection à l’encontre de son ex, George Carrigan, poursuit Hudson.

          Je me contente d’acquiescer.

          — Je sais que, tout comme nous, vous pensiez que Carrigan était à l’origine de la disparition de Carissa Brooks. Mais le contexte a changé. D’après vous, quelle était la nature de la relation entre Bob et Carissa ?

          — À ma connaissance, ils avaient une relation cordiale. Mon mari était un de ses clients. C’est grâce à moi qu’ils se sont rencontrés. Si je n’avais pas accepté Carissa comme cliente de la fondation, peut-être qu’elle serait toujours…

          Ma voix se brise.

          — Vous n’avez pas à vous en vouloir !

          Olson me lance un regard compatissant.

          — Comment pourrais-je ne pas m’en vouloir ?

          — Donc Bob Miller est devenu un client de Carissa après que vous avez accepté de devenir son avocate ? demande Hudson pour en revenir aux faits.

          — Oui, je pensais qu’il cherchait à l’aider, lui aussi. C’est ainsi qu’il m’avait présenté les choses.

          — Je dois maintenant vous poser une question difficile, mais pensez-vous que Carissa et votre mari aient pu avoir une liaison ?

          La pensée de mon mari me trompant avec plusieurs femmes mérite que je verse encore quelques larmes.

          — Je ne sais pas. Il y a quelques mois, je vous aurais répondu que non, mais maintenant…

          En réalité, je sais très bien, et la réponse est non.

          — Croyez-vous que Carissa soit saine et sauve ? dis-je.

          — La quantité de sang retrouvée dans le salon de coiffure et dans la ferme n’est pas bon signe. Mais attendons le résultat des analyses. Et, quoi qu’il en soit, nous espérons la retrouver, me répond Hudson.

          — Je l’espère, moi aussi, dis-je en reniflant.

          Mais ils ne la retrouveront jamais. Elle a disparu depuis longtemps. Carissa a débarqué dans mon bureau il y a sept semaines pour me demander de l’aide parce qu’elle venait d’apprendre que son ex bénéficiait d’une libération anticipée alors que l’ordonnance restrictive allait bientôt expirer. Je lui ai proposé de requérir une prolongation, mais elle estimait que ça ne suffirait pas à le tenir à distance et que, cette fois, il la tuerait. Elle n’en pouvait plus de vivre constamment dans la peur et m’a suppliée de l’aider à échapper à ce cauchemar. J’ai accepté, à condition qu’elle suive mes instructions à la lettre. Je lui ai fourni le matériel nécessaire pour procéder au prélèvement de son propre sang et lui ai expliqué comment le conserver. À raison d’un demi-litre tous les dix jours, elle a mis de côté plus de deux litres, une quantité suffisante pour que la police puisse conclure à sa mort, même sans jamais retrouver son corps. Je lui ai également indiqué quels compléments prendre pour atténuer les symptômes de fatigue et de confusion qu’elle ne manquerait pas de ressentir.

          Je n’ai rien raconté à Bob, ce dont je me suis félicitée quand j’ai découvert qu’il m’avait trompée. À son insu, il allait ainsi participer à la libération de Carissa. Quelques semaines plus tard, je l’ai informée d’un petit changement de plan. J’ai choisi la date de sa disparition, un jour où Bob avait son rendez-vous chez elle, comme tous les troisième dimanche du mois. J’ai demandé à Carissa de couper légèrement son dernier client, et j’ai refusé de lui fournir des explications lorsqu’elle m’en a demandé.

          Sur mes conseils, une fois que Bob est parti, elle s’est teint et coupé les cheveux, a retiré ses piercings, puis a éliminé toute trace de ce changement d’apparence. Elle devait ensuite saccager le salon pour faire croire à un violent cambriolage, et enfin y répandre une bonne partie de son sang : une flaque à côté d’une chaise renversée, quelques gouttes par-ci par-là, le tout assorti d’une longue traînée menant vers le fond de la pièce.

          Au cours de ma carrière d’avocate, j’ai eu l’occasion de voir de nombreuses scènes de crime, alors je sais à quoi elles doivent ressembler, et je me suis assurée que Carissa le sache aussi. Pendant qu’elle s’occupait de rassembler les preuves matérielles dont nous avions besoin, je lui ai préparé une nouvelle identité. Carissa Brooks allait disparaître à tout jamais. Une voiture l’attendrait au fond du parking, les clés cachées derrière le pare-soleil, un sac de voyage sur le siège passager contenant des vêtements de rechange, de l’argent liquide et une casquette pour quitter l’État incognito. Dans un sac à main elle trouverait tous ses nouveaux papiers : passeport, permis de conduire, carte de sécurité sociale, carte de crédit, ainsi qu’un billet d’avion pour le lendemain, au départ d’Atlanta. Direction : l’Équateur. Il ne lui restait plus qu’à prendre le volant.

          — Ce n’est pas tout, ajoute Hudson. D’après Stacy, qui le tient de Carissa, Bob, ou du moins l’homme qu’elle a identifié comme tel au moment de son enlèvement, aurait dit qu’il ne vous laisserait pas vous en tirer comme ça, qu’il vous descendrait d’abord. À votre avis, à quoi faisait-il allusion ?

          Ça fait un drôle d’effet d’entendre le shérif répéter mes propres paroles en les attribuant à Bob. Carissa n’a jamais mis les pieds dans cette cave. À l’inverse de moi. J’ai fourni à Stacy tous les éléments à rapporter aux autorités quand celles-ci finiraient par la sortir de là. Il était facile d’entrer et de sortir de cette cave. Dans la journée, j’empruntais l’un des nombreux véhicules de la fondation, et le soir, tard, je prenais ma voiture, après avoir retiré le mouchard de Bob. Une fois sur place, j’enfilais une paire de chaussures de sécurité, circulais bruyamment au rez-de-chaussée, puis balançais dans la cave un sandwich et une bouteille d’eau à la scopolamine, le « souffle du diable », comme on dit. Et le tour était joué. Les effets peuvent durer longtemps, en fonction de la dose administrée. Je revenais quand je savais que Stacy commençait à émerger, m’installais à quelques mètres d’elle et attendais qu’elle se réveille. Lorsqu’elle n’entendait pas Carissa, elle imaginait qu’elle était inconsciente, comme elle-même l’était.

          Quant à la manière dont je lui ai fait croire que Bob avait tué Carissa, ça n’a pas été très difficile non plus. Ce soir-là, j’ai d’abord fait un boucan d’enfer. Je braillais, gesticulais, fracassais des objets, appelais Stacy à l’aide. Puis j’ai enfilé mes chaussures de chantier et j’ai traîné un sac de couchage rempli de briques hors de la maison. Ma prestation a été très convaincante.

          Pour la touche finale, j’ai utilisé le reste du sang de Carissa : une flaque à l’endroit où elle était censée avoir été enchaînée, des gouttes dans l’escalier et un peu partout dans la maison, avec quelques éclaboussures sur les murs.

          — Sarah, dit Hudson.

          — Bob n’a pas bien pris la nouvelle de notre séparation, dis-je en prenant le temps de faire couler des larmes pour accompagner ces mensonges, avant de fixer le shérif droit dans les yeux. Dès l’instant où je lui ai annoncé que je voulais divorcer, il est devenu violent, imprévisible. Je ne l’avais jamais vu se comporter ainsi. Il m’a menacée de mort… plus d’une fois. J’ai craint le pire pour moi et pour ma fille. C’est pour cette raison que j’ai demandé une ordonnance de protection. Enfin, c’est mon avocate qui a déposé la demande. De ce jour-là, Bob s’est révélé encore plus incontrôlable. Alors, pour vous répondre, non, je ne sais pas à quoi il faisait allusion. Je ne connais pas le Bob Miller que j’ai côtoyé ces dernières semaines. Tout ce que je peux vous dire, c’est qu’il voulait à tout prix obtenir la garde exclusive de Summer.

          J’ai semé la graine, elle doit maintenant germer dans leur esprit.

          — Pensez-vous que votre mari aurait pu tenter de vous imputer la responsabilité d’un crime afin d’obtenir la garde exclusive de votre fille ? me lance Olson.

          Parfait. La graine germe dans son esprit.

          — J’espère que non, mais je n’en sais rien.

          Mieux vaut les laisser penser qu’ils sont à l’origine de cette hypothèse.

          Un long silence s’abat sur la pièce avant que Hudson ne se lève de son siège. Je leur en ai assez dit. À eux de jouer maintenant, à eux de faire en sorte que tous les éléments que je leur ai donnés s’imbriquent parfaitement pour constituer un récit solide qu’ils pourront offrir au public, aux médias et à la justice. Tout le monde finira par croire à leur histoire incroyable. Après tout, la réalité dépasse souvent la fiction.

          — Bien, nous allons vous laisser tranquille. Je suis vraiment navré, déclare-t-il. Pour vous et pour la petite. Nous reviendrons vers vous si nous avons des questions supplémentaires.

          Olson range son bloc-notes dans sa poche, se lève aussi et m’offre à son tour ses condoléances.

          — Nous allons également procéder à une perquisition de l’appartement et du bureau de Bob, poursuit Hudson. Peut-être que nous trouverons des éléments qui nous aideront à comprendre ce qui s’est passé.

          J’acquiesce et les raccompagne à la porte d’entrée.

          Ils font du bon travail. Je n’en attendais pas moins de leur part. Ils trouveront chez Bob le couteau que j’ai caché dans son coffre-fort, lui-même dissimulé derrière une œuvre d’art criarde. La lame porte encore les traces du sang de Kelly Summers, et le manche les empreintes de Bob. Un soir, je lui ai donné ce couteau et il l’a pris dans ses mains pour en examiner la lame ensanglantée. Je l’ai alors prié d’aller chercher un chiffon pour essuyer les empreintes qu’il y avait laissées, puis je lui ai demandé de se débarrasser de cette pièce à conviction. Il a quitté la pièce et j’en ai profité pour remplacer l’arme du crime par un couteau taché de sang de porc. Je savais qu’il la garderait, je l’avais vu dans ses yeux. Il m’aimait, mais il me craignait aussi, à juste titre. C’était un test, et il l’a lamentablement raté.

          — Si je peux vous être utile, n’hésitez pas, dis-je.

          — Merci. Nous n’y manquerons pas. Et, encore désolé, me répète Hudson tandis qu’ils se dirigent vers leur véhicule.

          Je referme la porte et m’offre le luxe d’un formidable sourire. Il y aura d’autres questions, les théories et les hypothèses fleuriront. Certains iront jusqu’à me soupçonner. Mais toutes les preuves joueront contre Bob, et contre lui seul. Des larmes me piquent les yeux. Des larmes de joie, cette fois.
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        — C’était bien Bob, dis-je à Olson en balançant le rapport sur mon bureau. On a identifié ses empreintes sur le manche du couteau, et les traces de sang correspondent à celui de Kelly Summers.

        — C’est… incroyable, s’écrie Olson en face de moi en s’emparant du rapport.

        — On dirait que cette affaire est résolue.

        — On dirait bien, et tout s’imbrique à la perfection, marmonne-t-elle tout en feuilletant le rapport.

        — N’est-ce pas ? Bob meurt abattu par la femme qu’il avait enlevée et, en perquisitionnant son appartement, après toutes ces années on retrouve bien au chaud dans son coffre-fort l’arme du crime dans l’affaire Kelly Summers. Comme tu dis, c’est incroyable.

        Machinalement, je me tapote le genou. C’est un tic chez moi, signe que je suis en pleine réflexion.

        Bien sûr, il est normal que les preuves soient convaincantes… C’est précisément leur fonction. Elles nous permettent de résoudre un crime et nous livrent les détails sur ce qui s’est réellement passé. Ce qui cloche dans cette affaire, ou plutôt dans ce fatras d’affaires, c’est que les preuves nous ont été livrées sur un plateau d’argent. D’habitude, c’est tout le contraire.

        — Et la flaque de sang dans le sous-sol ? demande Olson.

        — C’est le même sang que celui du salon de coiffure. On a donc tout lieu de croire que c’est celui de Carissa.

        — Diable ! maugrée Olson, à court d’arguments.

        — Les médecins légistes estiment qu’il y a eu plus de deux litres de sang répandus entre les deux scènes de crime.

        — On peut donc présumer que Carissa Brooks est morte ?

        J’acquiesce en soupirant.

        — Tu crois vraiment que Miller a agi seul ? ajoute Olson.

        — Comment ça ?

        — Eh bien, Bob et Sarah se sont mariés peu après l’exécution d’Adam. Tu crois que Miller s’est arrangé pour faire accuser Adam, puis a épousé Sarah ?

        — À l’époque, Sarah n’en savait rien.

        — Ça reste à prouver.

        Je bondis de mon siège et me mets à arpenter mon bureau. J’entends ce que dit Olson, mais pourquoi Sarah Morgan aurait-elle épousé l’homme qui a chargé son mari ? À moins qu’elle ait été complice. Adam avait une liaison avec Kelly Summers. Et, finalement, Miller s’avère pire qu’Adam. Non content d’avoir trompé Sarah, il a kidnappé et sa maîtresse et Carissa pour que la justice incrimine sa femme. Mais quel était son véritable mobile ? La garde exclusive de sa fille ? Et s’il avait simplement voulu éviter d’être accusé du meurtre de Kelly Summers ?

        Je me tourne vers Olson.

        — Ça semble un peu tiré par les cheveux. Sarah et Bob liquident la maîtresse du premier mari de Sarah et font porter le chapeau à ce dernier ? Ils ne se font pas prendre, ils mènent une vie heureuse jusqu’au jour où rien ne va plus entre eux ? Cette option laisse une énorme part au hasard, d’autant qu’il aura fallu faire d’Adam le coupable idéal.

        — Le hasard est relativement circonscrit, si tu es également l’avocat de la défense, réplique Olson en croisant les bras.

        Elle n’a pas tort, mais j’étais dans la salle d’audience tous les jours et j’ai vu Sarah à l’œuvre. Elle a fait un travail phénoménal pour défendre son premier mari. Sa plaidoirie est l’une des meilleures que j’aie jamais entendues.

        — Je pense qu’on extrapole. Qu’est-ce qui est le plus probable ? Que Sarah et Bob aient échafaudé ensemble un plan machiavélique sur plus de dix ans ? Ou que Bob soit un sacré malade qui a roulé sa femme dans la farine ?

        Sceptique, Olson hausse les épaules.

        — De plus…, dis-je en me rasseyant. Même si ton hypothèse était juste, nous n’avons pas l’ombre d’un indice nous permettant d’accuser Sarah. Rien de rien.

        — À part ce couteau qui a réapparu sur le pas de notre porte.

        — Je te l’accorde.

        — Lequel est identique à celui qui nous sert aujourd’hui de pièce à conviction, dit Olson en se penchant en avant pour appuyer ses propos.

        — Oui, c’est bizarre, mais que dire de plus ? Bob devait être derrière tout ça, et il savait à quoi ressemblait le vrai couteau utilisé pour le meurtre. C’était sans doute un autre de ses stratagèmes pour coincer Sarah.

        Nous laissons passer quelques minutes avant que je ne consulte ma montre.

        — Il faut que je prépare ma déclaration à la presse. Ils vont faire leurs choux gras de cette affaire.

        — Et Scott Summers ?

        — Oui. Scott Summers quoi ?

        — On a un meurtrier en liberté. On ne peut pas rester là les bras croisés.

        — Tu sais très bien que les autorités fédérales ont pris le relais. Ce n’est même plus du ressort du Bureau des enquêtes criminelles.

        — J’aimerais tant qu’on puisse agir et se rendre utiles.

        — Moi aussi, Olson, mais j’ai les mains liées. Et regarde un peu : on a résolu trois affaires.

        — Je sais, reconnaît-elle en soupirant, mais Scott Summers est toujours en cavale.

        — Si ça peut te rassurer, je ne pense pas que Scott représente un quelconque danger pour la société, à moins qu’il ne soupçonne quelqu’un d’autre d’être impliqué dans la mort de sa femme.

        — Ça ne me rassure pas, mais je te laisse rédiger ta déclaration à la presse, dit Olson en se levant pour se diriger vers la porte.

        — Adjointe en chef Olson !

        — Oui ? dit-elle en se retournant.

        — Je t’aime.

        — Moi aussi, je t’aime, me répond-elle avec un grand sourire en quittant mon bureau.

        Je me tourne vers mon ordinateur et me mets à l’ouvrage : « Bonsoir à tous. La réalité dépasse la fiction, dit-on. Eh bien, si vous ne croyiez pas à cet adage, vous changerez d’avis quand j’aurai fini de vous expliquer comment les événements de ces derniers jours sont liés à un meurtre commis voici plus de douze ans… »

      

    

    
      
      
      

      
        
          53
        
        

        
          Sarah Morgan
        
      

      
      
          
            Un an plus tard
          

          Caroline Wood de l’émission 60 minutes m’accueille dans un décor chaleureux, qui ressemble à un de ces salons cossus, raffinés et confortables où l’on échange en agréable compagnie. C’est une femme élégante, de quinze ans mon aînée, vêtue d’un splendide tailleur-pantalon et d’un chemisier en soie. Ses cheveux d’un gris soyeux lui arrivent aux épaules. Elle se penche sur ses fiches et les parcourt avant que les caméras ne commencent à tourner. Il y a un prompteur derrière moi, mais Caroline Wood est de la vieille école, elle aime le contact du papier.

          Une jeune femme me donne un dernier coup de peigne, me repoudre le visage et m’adresse un sourire, puis s’éclipse derrière l’équipe technique.

          — Silence sur le plateau ! crie une voix d’homme avant de nous demander si nous sommes prêtes.

          Puis ils envoient l’introduction de l’émission. Je ne l’entends pas, car elle a été enregistrée, mais je sais ce qui y est dit.

          C’est la première interview que j’accepte de donner. J’ai pourtant reçu des dizaines de propositions, souvent assorties de sommes importantes. Je n’ai nul besoin de cet argent. Ce que je veux, c’est raconter une histoire, mon histoire.

          — Avez-vous toujours pensé que votre mari, Adam Morgan, était innocent ? me demande-t-elle en entrant dans le vif du sujet.

          — J’ai toujours su qu’il était innocent, et c’est la raison pour laquelle j’ai choisi de rester à ses côtés, en tant qu’épouse et avocate.

          — Comment avez-vous réagi quand il a été déclaré coupable ? Vous êtes-vous reproché de n’avoir pas réussi à le disculper ?

          — Je m’en suis longtemps voulu. Jusqu’à ce qu’on apprenne, il y a un peu plus d’un an, que le shérif chargé de l’enquête avait dissimulé des preuves, dont sa liaison avec la victime. À partir de ce moment-là, j’ai blâmé l’ensemble du système judiciaire.

          — Donc vous apprenez que votre mari a non seulement été accusé à tort, mais injustement exécuté. Qu’éprouve-t-on alors ? Ce doit être épouvantable.

          Je prends une courte inspiration.

          — Ça a été dévastateur. Adam était l’amour de ma vie, et l’État de Virginie l’a tué sous mes yeux.

          Elle marque une pause, me laissant le temps de me ressaisir.

          — Parlez-moi de Robert Miller.

          Robert était un prénom bien trop distingué pour lui. Je la corrige :

          — Bob. Je préfère qu’on l’appelle Bob. Eh bien, je me suis trompée sur son compte.

          — Pourtant, vous l’avez épousé. C’était votre second mari.

          — Malheureusement.

          — Avez-vous jamais soupçonné Bob d’avoir assassiné Kelly Summers, puis d’avoir fait accuser Adam ?

          — Non. Ça ne m’a jamais traversé l’esprit.

          — À votre avis, comment a-t-il pu s’en sortir ?

          — Il ne s’en est pas sorti.

          — Disons qu’il est longtemps passé entre les mailles du filet. Comment pensez-vous que ç’ait été possible ?

          Elle ne me quitte pas des yeux, ne cille que rarement. C’est déstabilisant, mais je décide de l’imiter.

          — J’incriminerais le bureau du shérif du comté du Prince-William. Ils ont été complices de ses crimes, dis-je en relevant le menton.

          — Et en ce qui vous concerne, Sarah ? Comment a-t-il pu se rapprocher autant de vous ?

          Je m’éclaircis la gorge.

          — J’étais vulnérable, et il le savait. J’ai perdu mon mari le jour où il a été reconnu coupable et condamné à mort. Le monde entier le considérait comme un monstre, alors je n’ai pas pu faire mon deuil. Imaginez que vous perdiez un être cher sans que les gens autour de vous attachent d’importance à ce que vous vivez, puisque, pour eux, ce n’est pas une perte. Bob a profité de mon chagrin à un moment où j’étais enlisée dans une situation très complexe, qui me dépassait. Il a été là quand personne ne me soutenait.

          — Regrettez-vous de l’avoir épousé ?

          — Non, car il m’a donné deux choses que, sans lui, je n’aurais jamais eues. Ma fille, Summer, et la paix intérieure.

          — Que voulez-vous dire par « paix intérieure » ?

          — Je sais maintenant ce qui est vraiment arrivé à Kelly Summers. Le monde entier le sait. Si je n’avais pas épousé Bob, je n’aurais peut-être jamais découvert la vérité, dis-je avec une certaine conviction.

          — Comment tout cela a-t-il affecté votre fille ?

          — Son deuil est compliqué, de la même façon que le mien l’a été quand les gens considéraient Adam comme un monstre. Elle comprend que son père a agi de manière immorale et impardonnable, mais il reste son père. Ça a été très dur pour elle, à présent elle va mieux.

          J’ai eu beaucoup de mal à expliquer à Summer les circonstances de la mort de Bob. Sans parler des actes qu’il a commis. Il lui a fallu du temps pour encaisser tout ça. Elle n’arrivait pas y croire, puis elle a fini par accepter les faits. Et, maintenant, nous allons nettement mieux, l’une et l’autre. Elle s’est aussi attachée à Alejandro. C’est agréable de l’avoir dans les parages ; entre nous, rien de sérieux, surtout du sexe. Cela étant, il représente un petit risque. Donc mieux vaut le garder près de soi. Je dis « petit » parce que personne ne croirait la parole d’un criminel. Enfin, d’un homme avec un casier. Alejandro et moi avons tous les deux des cadavres dans le placard – et nous savons parfaitement qui ils sont.

          — Pensez-vous avoir fait partie du plan machiavélique de Bob Miller ou n’avoir représenté qu’un bonus ?

          — Je ne sais pas ce que j’ai pu représenter pour lui et je préfère ne pas le savoir.

          — C’est compréhensible, commente-t-elle. La mère d’Adam, Eleanor Rumple, est morte avant que la cour ne revienne sur la condamnation de son fils. Comment, à votre avis, aurait-elle réagi si elle avait vu le nom de son fils enfin blanchi ?

          — Elle en aurait été ravie, et c’est une tragédie qu’elle soit partie trop tôt pour en être témoin.

          — Certainement, dit Caroline. Un jury fédéral de Virginie vous a accordé trente-deux millions de dollars de dédommagement pour la condamnation et l’exécution injustifiées de votre mari. Cette décision vous satisfait-elle ?

          — Comment pourrait-elle me satisfaire ? Cela n’effacera jamais ce que l’État a fait. Cela ne ramènera pas Adam.

          Elle hoche la tête et poursuit l’interview.

          — Puis-je vous demander ce que vous comptez faire de cet argent ?

          Quel manque de délicatesse ! Mais je suis consciente que le public est friand de ce genre d’informations.

          — Une partie sera placée dans un trust pour ma fille. Quant au reste, je compte le réinjecter dans la Fondation Morgan. Ces fonds vont nous permettre d’une part de continuer à apporter une aide juridique à ceux qui n’en ont pas les moyens, d’autre part d’élargir notre programme Seconde Chance pour qu’un plus grand nombre d’anciens détenus bénéficient d’une réinsertion positive et constructive.

          — Vous forcez le respect, Sarah. La plupart des gens s’offriraient de somptueuses vacances ou prendraient une retraite anticipée.

          — Je ne suis pas comme la plupart des gens.

          — C’est vrai. Votre histoire est incroyable. Pour beaucoup elle dépasse la fiction. Vous avez tant perdu, vous avez tant enduré, pourtant vous persévérez. Aider les autres est votre mission, on dirait, alors que personne n’était là pour vous et votre mari, Adam, quand vous en aviez le plus besoin. En éprouvez-vous une certaine amertume ?

          — Je mentirais si j’affirmais le contraire.

          — Alors comment expliquez-vous votre générosité et votre compassion ?

          C’est la dernière question. Je le sais parce que j’ai demandé à les recevoir à l’avance pour pouvoir préparer mes réponses. Celle-ci, je l’ai répétée plus que toutes les autres : je voulais trouver le ton juste et faire passer le bon message. Elle est concise, un peu ridicule aussi. Mais le public va adorer. Le bien contre le mal : le plus vieux combat de l’humanité. C’est cliché et par trop simpliste ; personne n’est intrinsèquement bon ou mauvais. L’on est un peu des deux, parfois un peu plus l’un que l’autre. Mais ce constat est sans doute trop nuancé pour la plupart des gens. Alors je vais faire simple. Les lumières du plateau s’intensifient légèrement. Comme c’est poétique.

          — Que voulez-vous, Caroline, je n’ai pas le choix. C’est ma nature, voilà tout, dis-je avec un sourire angélique.

        

        

    

    
      
        
        
          
            Remerciements
          
        

        
          Bonjour ! Je sais qu’un certain nombre d’entre vous lisent ces dernières pages parce qu’ils ont envie de savoir qui je vais remercier. Mais la plupart brûlent sûrement de découvrir le sombre secret que je vous ai promis dans mes précédents remerciements. Enfin, la grande majorité a dû refermer le livre au dénouement du roman. C’est un mauvais calcul, car je vais bel et bien partager avec vous un sombre secret… Donc ne lâchez pas.

          En 2017, quand j’ébauchais les grandes lignes du Mariage parfait, jamais je n’aurais imaginé écrire des remerciements pour la suite de ce roman. Mais, voilà, j’y suis, et ce grâce à vous, chers lecteurs, chères lectrices, et c’est donc vous que je tiens à remercier en premier. Grâce à vous, je peux vivre de ma passion. C’est un véritable cadeau, le plus beau que j’aie jamais reçu. Alors merci ! Mention spéciale à mon joyeux troupeau d’oies, c’est-à-dire les membres de mon groupe de lectrices sur Facebook, « Jeneva Rose’s Convention of Readers », à qui ce livre est dédié. Merci de faire partie de mon troupeau et d’incarner un îlot de positivité sur Internet.

          Pour chacun de mes livres, je soumets une première version à quelques personnes qui m’apportent leurs critiques constructives ainsi que leurs compliments et leurs éloges. Il y a là un équilibre délicat à trouver, car j’ai parfois le cuir d’un rhinocéros et parfois la fragilité d’une aile de papillon. Merci à Christina Montero, Bri Becker et Delaney Starr pour leur lecture du Divorce parfait en avant-première.

          Merci à April Gooding, fidèle à ta mission, comme toujours. Tu as grandement amélioré ce livre.

          Merci à toute l’équipe Blackstone qui défend inlassablement mon travail. Mention spéciale à Sarah Riedlinger et à Stephanie Stanton pour leur superbe couverture et la maquette intérieure ; à John Lawton pour la distribution en librairie et ailleurs ; à Kathryin Zentgraf et à Josie Woodbridge pour leur travail éditorial ; à Tatiana Radujkovic, Rachel Sanders et Kathleen Carter pour tout ce qu’elles ont pu faire en matière de relations publiques et de marketing ; et à Stephanie Koven pour les négociations internationales.

          Merci à tous ceux qui contribuent à enrichir le monde du livre. C’est à vous que je pense, bibliothécaires, libraires, booktokeurs, bookstagrammeurs, blogueurs et enseignants.

          Merci à mon mari, Drew, pour le soutien sans faille. Tu me pousses assidûment à donner le meilleur de moi-même et ne paniques jamais quand tu découvres ma première mouture. Je te promets que c’est de la pure fiction… pour la plus grande part.

          Quant à mon fameux sombre secret… il n’est pas si sombre que ça, et c’est à peine un secret. Mais si jamais vous voyez le signe typographique –> : dans mes romans, sachez que ce n’est pas moi qui l’y ai mis… parce que je ne sais pas l’utiliser. Où le placer ? À quoi sert-il ? Ouf ! Ça fait du bien de l’avouer. Voilà, c’est dit. Pardon si ce secret manque de profondeur et de noirceur. Mais j’en aurai un autre, un vrai dans mes prochains remerciements. Donc continuez à me suivre.

          Et attendez… un petit secret de plus : les aventures de Sarah Morgan ne sont pas encore terminées.

          Xoxo :

          : Jeneva : Rose :
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